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PREFACE 




A plus récente édition des Lettres 
de M"*^ de Sévigné, celle qui se 
trouve dans la collection des Grands 
Écrivains de la France publiée 
sous la direction de M. Adolphe Régnier 
pour la maison Hachette, se compose de 12 
volumes in-8<*, comprenant 1 5 1 3 lettres, sans 
compter les deux volumes du lexique. A ces 
12 volumes sont venus s'ajouter depuis les 
2 volumes des Lettres récemment découvertes 
par M. Capmas dans des manuscrits trouvés 
à Dijon. Or, si Ton s'en rapporte au récit 
curieux et instructif que M. Capmas a fait de 
cette découverte, dédaignée d'abord par lui , 
on apprend que nous ne possédons que la 
moitié 4es manuscrits qu'il a vus» touchés» 
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maniés, mais qu'il a acquis malheureusement 
trop tard, alors que, de même que pour les 
livres sibyllins, la moitié en avait disparu. Il 
faut espérer que cette moitié n'est pas absolu- 
ment perdue et se retrouvera quelque jour, 
bien que Ton soit en droit de s'étonner au 
moins de ce que le bruit qu'a fait la trouvaille 
de M. Capmas ne Tait point encore fait sortir 
de robscurité où elle reste cachée. Quoi qu'il 
en soit, Tédition la plus complète que nous 
possédions aujourd'hui des Lettres de M*^ de 
Sévigné comprend 14 volumes in-8®, auxquels 
il faut ajouter, en espérance , au moins 2 vo- 
lumes encore, total 16, sans compter ce que 
les hasards heureux des recherches des ama- 
teurs d'autographes et de manuscrits peuvent 
nous ménager d'agréables surprises, notam- 
ment la fameuse Lettre du cheval^ que M"« de 
Thianges faisait demander, en 1673, à M™« de 
Coulanges, en même temps que la Lettre de 
la prairie qui, plus heureusement pour nous, " 
nous est parvenue ^ 



I. a Je ne veux pas oublier ce qui m'est arrivé ce 
matin, écrivait Mme de Coulanges à Md^o de Sévigné 
en 1673 : on m'a dit, Madame, voilà un laquais de 
Mme de Thianges. J'ai ordonné qu'on le fist entrer. 
Voici ce qu'il avoit à me dire : a Madame, c'est de la 
part de Af»»* de Thianges, qui vous prie de lui envoyer 
la lettre du cheval de M"*^ de Sévigné et celle de la prai- 
rie. J'ai dit au laquais que je les porteroiç à sa mat* 
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Or il nous a paru assez curieux de recher- 
cher quelle avait été Torigine de cette volu- 
mineuse publication, la première édition, le 
premier texte j pour parler comme le titre 
de plusieurs publications du Cabinet du Bi^ 
bliophile. 

Nous connaissions le recueil qui a passé 
longtemps pour être l'édition originale , et qui 
a paru à La Haye, en 1726, en 2 volumes in-i 2. 
Ce recueil avait été publié par les soins de 
Tabbé de Bussy, évêque de Luçon, fils cadet 
du comte de Bussy, auquel M™« de Simiane 
avait remis les copies ou les originaux d'un 
grand nombre de manuscrits de son illustre 
grand'mère. Mais nous savions bien aussi 
que ce recueil, qui comprend en tout i38 
Lettres (Tome !«', 74 Lettres à M"« de Gri- 
gnan, précédées de 4 Lettres à Emmanuel de 
Coulanges; — Tome II, 60 Lettres à M™® de 
Grignan), n'était pas véritablement la pre- 
mière édition de cette correspondance. Cette 
première édition, fort peu connue du reste, 
nous Tavons trouvée à la bibliothèque de l'Ar- 
senal, si riche en curiosités de toutes sortes, 
particulièrement en livres aujourd'hui pres- 



tresse, et je m'en suis défaite. Vos lettres font tout 
le bruit qu'elles méritent, comme vous voyez. » 
- La lettre de lai prairie, adressée à M°^« de Coulanges, 
est du 23 juillet 1671. 
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que introuvables ailleurs, qui furent impri- 
més au commencement du XVIII* siècle. 
C'est un petit volume qui vient de la Biblio- 
thèque La Vallière, et qui était marqué au 
Catalogue de Nyon du numéro 23,376. Il 
porte la date de 1725, c'est-à-dire qu'il fut 
publié un an avant l'édition de La Haye , et 
forme une plaquette de ,75 pages. C'est là 
l'œuf, pour ainsi dire, d'où sont sortis les 
16 volumes dont nous parlions plus haut. 
Une note inscrite sur le feuillet de garde con- 
state l'extrême rareté de cet opuscule, c On 
ne connaît que deux exemplaires de cette 
édition (27 août 1864). » D'un autre côté, 
une Note manuscrite de M. de Monmerqué, 
datée du milieu de 1B47, nous apprend que 
M. Harmand» bibliothécaire de la ville de 
Troyes, possédait depuis quinze ans, à cette 
époque, un autre exemplaire qu'il avait trouvé 
à Paris chez un bouquiniste, et qu'à cet 
exemplaire était jointe une note manuscrite 
contemporaine, de M, Huez, lieutenant parti- 
culier du bailliage de Troyes , faisant connaî- 
tre que ce recueil sortait des presses de Jac- 
ques Le Fèvre, imprimeur à Troyes. (Voyez 
les Recherches de M. Corrard de Bréban sur 
rétablissement et l'exercice de V Imprimerie à 
Troyes^ 2« édition, p. 29-31.) 

A ces deux exemplaires, connus en 1864, 
il faut en ajouter au moins un autre ré- 
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cemment découvert dans un yolume com- 
posé de plusieurs pièces différentes, ce qui 
porterait à trois le nombre des exemplaires 
connus. C'est peu assurément, et c'est assez 
pour justifier le soin que nous avons pris de 
réimprimer cet opuscule dans la curieuse col- 
lection du Cabinet du Bibliophile, pour faire 
suite aux premiers textes de La Rochefou- 
cauld et de La Bruyère. 

Le nombre restreint des exemplaires qui 
sont arrivés jusqu'à nous explique aisément 
l'ignorance dans laquelle ont été presque 
tous les éditeurs de M"'' de Sévigné de 
l'existence de cette première édition. Ce n'est 
pas à dire qu'ils y eussent trouvé beaucoup 
de renseignements nouveaux ou inédits. 
Cependant M . de Monmerqué, à qui elle n'avait 
pas pu échapper, signale, dans ses notes, trois 
ou quatre passages qui se trouvent seulement 
dans cette édition de 1725.. 

— Ce précieux petit volume, qui comprend 
trente et une Lettres ou fragments , dont 
quelques-uns ont été détachés à tort les uns 
des autres et devraient être réunis, n'a ni 
avertissement ni préface. On serait tenté de 
croire, en voyant combien il est devenu rare, 
que l'impression a été arrêtée tout à coup, 
que les feuilles tirées ont été saisies et dé- 
truites et qu'on n'en a sauvé qu'un très petit 
nombre d'exemplaires. Mais une note de 
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Pcrrin, ajoutée en 1754 à la préface de son édi- 
tion de 1724, paraît s'opposer à cette conjec- 
ture, car cette note semble s'appliquer à cette 
édition de 1725, bien que le nombre des 
Lettres soit inexactement indiqué. Après 
avoir mentionné les éditions de Rouen et de 
La Haye, Perrin ajoute : c On ne dit rien 
d'une brochure imprimée à Troyes,qui conte- 
nait un choix d'environ cinquante Lettres de 
M"« de Sévigné, et qui parut peu de temps 
avant que les éditions de Rouen et de La Haye 
fussent connues. » Si l'on en croyait une ac- 
cusation de La Beaumelle^ il faudrait imputer 
soit à une négligence, soit à un abus de con- 
fiance de Voltaire, une impression des Lettres 
de Mi^ de Sévigné faite à Troyes. Cette ac- 
cusation une fois admise, il ne faut pas ou- 
blier combien La Beaumelle est suspect, 
toutes les fois qu'il s'agit de Voltaire; il res- 
terait de plus à savoir de quelle édition il 
s*agit, de celle de 1725 ou de l'une des 
éditions sans nom de lieu de 1726'? — 

Tout ou presque tout a été dit sur M"® de 
Sévigné, après les amoureuses recherches de 
M. de Monmerqué, qui a consacré en quelque 



1. Réponse au Supplément du Siècle de Louis XIV, 
Colmar, 1754, in-S, p. 123. 

2. Note sur l'édition de 1735 tirée de la Notice bi- 
bliographique des Œuvres de M^^ de Sévigné, t. XJ, 
p. 434-435. 
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sorte toute sa vie à la gloire de la spirituelle 
et gracieuse marquise, recherches auxquelles 
il faut ajouter celles de MM. WalckenaCr, 
Aubenas, Adolphe Régnier, Paul Mesnard 
et, en dernier lieu, M. Capmas. Cependant 
un examen plus attentif de cette petite pla- 
quette eût pu donner lieu à quelques remar- 
ques [intéressantes. 

Outre les passages qui ne se trouvent que 
dans cette édition, n'est-il pas curieux, par 
exemple, de voir un Recueil de lettres choi- 
sies de M^^ de Sévigné à 3/°» de Grignan 
sa fille, comme porte le titre même que nous 
avons fait reproduire, afin d'en pouvoir don- 
ner le fac-similé, commencer par un billet 
assez insignifiant de M"*^ de Grignan à M. de 
Grignan ? Cela n'a pas dû être fait sans quel- 
que intention dont le sens nous échappe au- 
jourd'hui. Presque toutes les lettres de M"* de 
Sévigné sont tronquées, cela va sans dire, 
et on n'en donne que les passages les plus 
saillants. Une autre question, qui se pose 
aussi tout naturellement, est celle-ci : Quelle 
est la personne qui a donné cette première 
édition? Est-ce Voltaire? Est-ce l'abbé de 
Bussy, l'éditeur du second recueil? Au pre- 
mier abord, la seconde hypothèse semble la 
plus probable; mais comment expliquer en 
ce cas certaine note de la page 2 1 de l'édition 
de 1725, page 20 de la nôtre, qui donne au 
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fils de M"'* de Sévigné le nom d'abbé de Gri- 
gnan, pour expliquer ses amours avec la 
Champmeslé? Ne pouvant pas donner d'expli- 
cation satisÊEiisante à ces différents points 
d'interrogation, nous préférons nous abstenir 
de conjectures que le lecteur pourra faire lui- 
même, aujourd'hui qu'il lui sera facile d'avoir 
ce premier texte entre les mains. Nous avons 
cherché seulement à en montrer toute la cu- 
riosité et tout l'intérêt. 

C'est bien, en effet, une curiosité littéraire, 
et pas autre chose, que cette plaquette que 
nous réimprimons et que nous offrons aux 
bibliophiles et aux amoureux de M°^^ de Sé- 
vigné. Pour lui conserver même toute sa sa- 
veur, nous avons obtenu de l'intelligent édi- 
teur, M. Jouaust, qu'il fit, pour ce volume, 
exception à la règle qu'il s'était imposée 
dans la publication des premiers textes qu'il 
a déjà donnés au public. Dans les volumes 
précédents, si l'orthographe était le plus sou- 
vent conservée, même dans ses formes les plus 
archaïques, il n'en était pas de même de la 
ponctuation que Téditeur rétablissait selon 
les règles actuelles, pour la plus grande com- 
modité du lecteur. Dans cette édition, au con- 
traire, quoique sans arrière-pensée aucune de 
donner un fac-similé et une reproduction ser- 
vile de la plaquette que nous avons sous les 
yeux, nous avons tenu à conserver absolu- 
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ment Torthographe et la ponctuation origi- 
nales, nous bornant simplement à corriger 
quelques fautes d'impression trop grossières 
pour être conservées. Nous avons eu pour 
nous décider à cela une raison majeure. En 
lisant couramment cette édition des Lettres 
de M°** de Sévigné, nous avons été frappé 
d'un certain tour leste, vif et piquant, que 
nous n'avons plus retrouvé quand, sur les 
premières épreuves, la ponctuation de la Mar- 
quise eut été changée et corrigée pour la plus 
grande gloire de la syntaxe. Ces lettres, écrites 
évidemment au courant de la plume, ont, si 
Ton peut ainsi parler, la ponctuation qui leur 
convient, et qui suit toujours le sens plutôt 
que la construction grammaticale de la 
phrase. — D'un autre côté, cette édition étant, 
de toutes, la première, et l'éditeur en étant 
inconnu, il nous a semblé, ne disons pas pro- 
bable mais possible, qu'elle ait été faite soit sur 
les originaux eux-mêmes, soit sur une copie 
soigneusement collationnée des lettres auto- 
graphes qui devaient, à cette époque, être moins 
rares qu'elles ne le sont aujourd'hui. Nous 
avions donc une chance peut-être unique de 
retrouver la ponctuation même de M"* de 
Sévigné, si sommaire qu'elle fût, et nous n'a- 
vons pas voulu la laisser échapper. En tous 
cas, cette ponctuation, si bizarre qu'elle puisse 
paraître au premier abord, n'est nullement 

b 
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un embarras pour le lecteur, car elle est ab- 
solument logique, si elle n'est pas toujours 
grammaticale. Le point marque la fin de la 
phrase, et Tabsence de virgule, ou la virgule 
même, quand elle s'y trouve, n'en arrête nul- 
lement le cours. C'est une curiosité de plus 
que nous avons voulu conserver, laissant à 
nos lecteurs le soin de décider si nous avons 
eu en cela tort ou raison. 

Chftteau de Saint-Hiiaire, août 1880. 
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LETTRES 

CHOISIES 

de Madame la Marquise de Sépigné 
à Madame de Grignan sa fille, qui 
contiennent beaucoup de particula- 
rité i de l'histoire de Louis XIV. 



Lettre de Madame de Grignan 
à M, de Grignan, 1670. 




I ma bonne santé peut vous con- 
soler de n'avoir qu'une fille, je 
ne vous demanderai point par- 
don de ne vous avoir pas donné un fils; je 
suis hors de tout péril, et ne songe qu'à 



mM: 
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VOUS aller trouver. Ma mère vous dira le 
reste. 




Lettre de Madame de Sévigné à Madame 
de Grignan. Vendredi i3. Mars 1671. 

!e voici à la joye* de mon cœur 
'toute seule dans ma chambre à 
•vous écrire paisiblement; rien 
ne m'est si agréable que cet état. J'ai dîné 
aujourd'hui chez Madame de Lavardin 
après avoir été en Bourdaloûe, oti étoient 
les Mères de TEglise; c'est ainsi que j'ap- 
pelle les Princesses de Conty et de Longue- 
ville. Tout ce qui étoit au monde étoit à 
ce Sermon, et ce Sermon étoit digne de 
tout ce qui Pécoutoit. J'ai songé vingt fois 
à vous, et vous ai souhaité autant de fois 
auprès de moi. Vous auriez été ravie de 
l'entendre, et moi encore plus ravie de 
vous le voir entendre. M. de la Roche- 
foucault a reçu très plaisamment chez Ma- 
dame de Lavardin le compliment que vous 
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lui faites. On a fort parlé de vous. M. d'Am- 
bre y étoit avec sa Cousine de Brissac; il a 
paru s^interesser beaucoup à votre prétendu 
naufrage. On a parlé de votre hardiesse. 
M. de la R. F. a dit que vous aviez voulu 
paroître brave dans Pespérance que quel- 
que charitable personne vous en empéche- 
roit, et que n'en ayant point trouvé, vous 
aviez dû être dans le même embaras que 
Scaramouche. Nous avons été voir à la 
Foire une grande diablesse de femme plus 
grande que Riberpré de toute la tête, elle 
accoucha Tautre jour de deux gros enfans 
qui vinrent de front les bras aux cotez, 
c'est une grande femme tout à fait. J'ai été 
faire des complimens pour vous à l'Hôtel 
de Rambouillet, on vous en rend mille. 
Madame de Montausier est au désespoir 
de ne vous pouvoir voir. J'ai été chez Ma» 
dame du Puy du Fou. J'ai été pour la 
troisième fois chez Madame de Maillanes. 
Je me fais rire moi-même observant le 
plaisir que j'ai de faire toutes ces choses. 
Au reste, si vous croyez les filles de la 
Reine enragées, vous croirez bien i il y a 
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huit jours, que Madame du Lude, Coetlo- 
gon, et la petite de Rouvroy, furent mor- 
dues d^une petite chienne apartenant à 
Teobon : cette petite chienne est morte en- 
ragée, de sorte que du Lude, Coetlogon, et 
Rouvroy sont parties ce matin pour aller 
à Diépe^ et se faire jetter trois fois dans la 
mer, ce voyage est triste; Benserade en 
étoit au désespoir. Teobon n'a pas voulu y 
aller quoiqu'elle ait été mordillée; la Reine 
ne veut pas qu'elle la serve, qu'on ne sache 
ce qui arrivera de toute cette avanture. Ne 
trouvez- vous point, ma bonne, que du Lude 
ressemble à Andromède, pour moi je la 
vois attachée au rocher, et Treville sur un 
Cheval ailé qui tuë le monstre. Ah! Sesu! 
matante te Grignan, Vétranse sose t'être 
settée toute nuê tant la mer. En voici une 
à mon sens encore plus étrange, c'est de 
coucher demain avec M. de Vantadour, 
comme fera Mademoiselle d'Houdancourt, 
je craindrois plus ce monstre que celui 
d'Andromède, Contra il quai non vale 
relmOy ne scudo. Voilà bien des lanternes, 
et je ne sçai rien de vous; vous croyez que 
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je devine ce que vous faites, mais 'fy prends 
trop d'intérêt et à votre santé et à Tétat de 
votre esprit pour n'en sçavoir que ce que 
j'en imagine. Les moindres circonstances 
sont chères de ceux qu'on aime parfaite- 
ment autant qu'elles sont ennuieuses des 
autres; nous l'avons dit mille fois et cela 
est vrai. La Veauvineux vous fait cent com- 
plimens, sa fille a été bien malade. Made- 
moiselle d'Arpajou l'a été aussi, nommez- 
moi tout cela à votre loisir avec Madame 
de Verneûil. Voilà une lettre de M. de 
Condom qu'il m'a envoyée avec un billet 
fort joli ; votre frère entre sous les loix de 
Ninon, je doute qu'elles lui soient bon- 
nes ; il y a des esprits à qui elles ne valent 
rien, elle avoit gâté son père, il faut le 
recommander à Dieu ; quand on est chré- 
tienne ou du moins qu'on le veut être, on 
ne peut voir ces déréglemens sans chagrin. 
Ah Bourdalouê, quelles divines vérités 
nous avez vous dites aujourd'hui sur la 
mort I Madame de la Fayette y étoit pour 
la première fois de sa vie, elle étoit trans- 
portée d'admiration^ elle est ravie de votre 
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souvenir et vous embrasse de tout son 
cœur; je lui ai donné une belle copie de 
votre portrait, il pare sa chambre, où vous 
n'êtes jamais oubliée. Si vous êtes encore 
de l'humeur que vous étiez à sainte Marie, 
et que vous gardiez mes lettres, voyez si 
vous n'avez pas reçu celle du i8. Février. 
A dieu, ma très aimable bonne, vous dirai- 
je que je vous aime c'est se moquer d'en j 

être encore là; cependant, comme je suis «t 

ravie quand vous m'assurez de votre ten- 
dresse, je vous assure de la mienne, afin 
de vous donner de la joie si vous êtes de 
mon humeur, et ce Grignan, mérite -t'il 
que je lui dise un mot. 

Je crois que M. d'Acqueville vous mande 
toutes les nouvelles, pour moi je n'en sçais 
point, je serois toute propre à vous dire que ^ 

M. le Chancelier a pris un lavement. 1 

Je vis hier une chose chez Mademoiselle 
qui me fit plaisir. La Gêvres arrive belle, 
charmante, et de bonne grâce. M<*« d'Ar* 
pajou étoit au dessus de moi, je pense 
qu'elle s'attendoit que je lui dusse offrir 
ma place. Ma foi je lui devois une incivi- 
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lité de Pautre jour, je lui payai comptant, 
et ne balançai pas. Mademoiselle étoit au 
lit, elle a donc été contrainte de se mettre 
au dessous de Testrade, cela est fâcheux. On 
apporte à boire à Mademoiselle, il faut don- 
ner la serviette : je vois Madame de Gêvres 
qui dégante sa main maigre, je pousse Ma- 
dame d'Arpajou, elle m'entend et se dé- 
gante et d^une très bonne grâce avance un 
pas, coupe la Gêvres et prend et donne la 
serviette ; la Gêvres en a toute la honte et 
en demeure fort penaude, elle étoit mon- 
tée sur Testrade, elle avoit ôté ses gands, 
et tout cela pour voir donner la serviette 
de plus prés par madame d^Arpajou. 

Ma bonne, je suis méchante, cela m'a 
réjoui, c'est bien employé. A t'on jamais vu 
accourir pour ôter à Madame d'Arpajou 
qui est dans la ruelle, un petit honneur 
qui lui vient tout naturellement. La Pui- 
sieux s'en est épanoui la rate : Mademoi- 
selle n'osoit lever les yeux, et moi j'avois 
une mine qui ne valoit rien. Après cela on 
a dit cent mille biens de vous, et Mademoi- 
selle m'a commandé de vous dire qu'elle 
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étoit fort aise que vous ne fussiez point 
noyée, et que vous fussiez en bonne santé. 
Nous fûmes chez Madame Colbert qui 
me demanda de vos nouvelles, voilà de 
terribles bagatelles, mais je ne sçai rien, 
vous voyez que Je ne suis plus dévote. 
Helas! J'aurois bien besoin de matines et 
de la solitude de Livry, si est-ce que je 
vous donnerai ces deux livres de la Fon- 
taine, quand vous devriez être en colère, 
il y a des endroits jolis et d'autres en- 
nuyeux. On ne veut jamais se contenter 
d'avoir bien fait, et en voulant mieux faire 
on fait mal. 



Vendredi au soir 24. Avril 1671. 

E fais donc ici mon paquet, j'a- 
vois desseip de vous conter que 
le Roi arriva hier au soir à Chan- 
tilli, il courut un Cerf au clair de la lune; 
les lanternes firent des merveilles, le feu 
d'artifice fut un peu éfacé par la clarté de 
notre amie : mais enfin le soir le souper, 
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le jeu, tput alla à merveille. Le temps qu'il 
a fait aujourd'hui nous faisoit espérer une 
suite digne d'un aussi agréable commen- 
cement, mais voici ce que j'aprens en en- 
trant ici, dont je ne puis me remettre, et 
qui fait que je ne sçai plus ce que je vous 
mande. C'est qu'enfin Vatel, ce grand Va- 
tel, maître d'Hôtel de M. Fouquet, qui 
rétoit présentement de M. le Prince, cet 
homme d'une capacité distinguée, dont la 
bonne tête étoit capable de contenir tout le 
soin d'un état, cet homme donc que je 
connoissois, voyant à huit heures ce ma- 
tin que la marée n'étoit point arrivée, n'a 
pu soutenir l'affront qu'il a vu qui l'alloitS 
accabler, et en un mot il s'est poignardé. 
Vous pouvez penser l'horrible désordre 
qu'un si terrible accident a causé dans 
cette fête. Songez que la iQarée est peut- 
être arrivée comme il expiroit. Je n'en sçai 
point davantage présentement. Je pense 
que vous trouvez que c'est assez. Je ne 
doute pas que la confusion n'ait été grande, 
c'est une chose fâcheuse à une fête de cin- 
quante mille écus. 
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M. de Ménars épouse Mademoiselle de 
la Grange Neuville. Je ne sçai comme j'ai 
le courage de vous parler d'autre chose que 
de Va tel. 




Dimanche 26. Avril 1671. 

L est dimanche 26. Avril, cette 
lettre ne partira que Mécredi; 
K mais ce n'est pas une lettre, c'est 
une relation que vient de me faire Moretiil, 
à votre intention de ce qui s'est passé à 
Chantilli touchant Vatel. Je vous écrivis 
Vendredi qu'il s'étoit poignardé. Voici l'af- 
faire en détail. Le Roi arriva le Jeudi au 
soir, cela est faux, cela est faux; la pro- 
menade, la colation dans un lieu tapissé 
de jonquilles, tout cela fut à souhait. On 
soupa. Il y eut quelques tables où le rôti 
manqua à cause de plusieurs dinez à quoi 
Ton ne s'étoit point attendu. Cela saisit 
Vatel. Il dit plusieurs fois, je suis perdu 
d'honneur, voici un affront que je ne su- 
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porterai pas; il dit à Gourville, la tête 
me tourne, il y a douze nuits que je n^ai 
dormi y aidez- moi à donner des ordres» 
Gourville le soulagea en ce qu'il put. Le 
rôti qui avoit manqué, non pas à la table 
du Roi, mais aux vingt-cinquièmes, lui re- 
venoit toujours à la tête. 

Gourville le dit à M. le Prince. M. le 
Prince alla jusques dans sa chambre, et lui 
dit, Vatel, tout va bien, rien n'étoit si beau 
que le souper du Roi. Il lui répondit, 
Monseigneur, votre bonté m'achève. Je sçaî 
que le rôt a manqué à deux tables. Point 
du tout, dit M. le Prince, ne vous fâchez 
point, tout va bien. La nuit vint, le feu 
d'artifice ne réussit pas, il fut couvert d'un 
nuage, il coûtoit seize mille francs. A 
quatre heures du matin Vatel s'en va par 
tout, il trouve tout endormi, il rencontre 
un petit pourvoyeur qui lui aportoit seu- 
lement deux charges de marée. Il lui de- 
mande, est-ce là tout? Il lui dit, oui. 
Monsieur. Il ne sçavoit pas que Vatel 
avoit envoyé à tous les ports de mer. Il 
attend quelque tems. Les autres Pour- 
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voyeurs ne vinrent point : la tête s^échau- 
foit, il crut qu'il nauroit point d'autre 
marée. Il trouva Gourville, il lui dir, 
Monsieur, je ne survivrai point à cet 
afront ici. Gourville se mocqua de lui. 
Vatel monte à sa chambre, met son épée 
contre sa porte, et se la passe au travers du 
cœur, mais ce ne fut qu'au troisième coup, 
car il s'en donna deux qui n'étoient pas 
mortels; il tomba mort. La marée cepen- 
dant arrive de tous cotez. On cherche Va- 
tel pour la distribuer, on va à sa chambre, 
on heurte, on enfonce la porte, on le trouve 
noyé dans son sang, on court à M. le Prince 
qui fut au désespoir. 

M. le Duc pleura. C'étoit sur Vatel que 
tournoit tout son voyage de Bourgogne. 
M. le Prince le dit au Roi fort tristement; 
on dit que c'étoit à force d'avoir de l'hon- 
neur en sa manière. On loua, et l'on blâma 
son courage. Le Roi dit qu'il y avoit cinq 
ans qu'il retardoit de venir à Chantilli, 
parce qu'il comprenoit l'excès de cet em- 
baras. Il dit à M. le Prince qu'il ne devoit 
avoir que deux tables, et ne point se char- 
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ger de tout; il jura qu'il ne soufFriroit plus 
que M. le Prince en usât ainsi; mais c'é- 
toit trop tard pour le pauvfè Vatel. Ce- 
pendant Gourville tâche de réparer la perte 
de Vatel. Elle le fut. On dina très bien. 
On fit colation. On soupa. On se promena. 
On joua. On fut à la chasse. Tout étoit 
parfumé de jonquilles, tout étoit enchanté. 
Hier, qui étoit Samedi on fit encore de 
même, et le Roi alla à Liencourt,*oti il 
avoit commandé média noce. Il y doit de- 
meurer aujourd'hui. Voilà ce que Moretiil 
m'a dit pour vous mander. Je jette mon 
bonnet par dessus les moulins, et je ne sçai 
rien du reste. M d'Agueville, qui étoit 
à tout cela, vous fera des relations sans 
doute; mais, comme son écriture n'est pas 
si lisible que la mienne, j'écris toujours. 
Voilà bien des détails : mais, parce que je 
les a:imerois en pareille occasion, je vous 
les mande. 
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Paris, i5. Décembre 1671. 

L y a tous les soirs des Bals, des 

Comédies et des Mascarades à 

Ps S. Germain. Le Roi a une apli- 

cation à divertir Madame qu^il n^a 

jamais eu pour Tautre. Racine a fait une 
Comédie qui s^apelle Bajaset^ et qui enlevé 
la paille. Vraiement, elle ne va pas en ent" 
pirando comme les autres. M. de Talard 
dit qu^elle est autant au dessus de celles de 
Corneille, que celles de Corneille sont au 
dessus de celles de Boyer : voilà ce qui s'a- 
pelle bien lofier, il ne faut point tenir les 
véritez cachées. Nous en jugerons par nos 
yeux, et par nos oreilles. Du bruit de Ba» 
jaset mon ame importunée fait que je veux 
aller à la Comédie. J'ai été à Livry. Helas! 
ma bonne , que je vous ai bien tenu pa- 
role, et que j'ai songé tendrement à vous. 
Il y faisoit très chaud, quoique très froid, 
mais le Soleil brilloit; tous les arbres 
étoient parés de perles, et de cristaux. Cette 
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diversité ne déplaît point. Je me prome- 
nai fort. Je fus le lendemain diner à Pom- 
ponne. Quel moyen de vous redire ce qui 
fut dit en cinq heures , je ne m'y ennuyai 
point. M. de Pomponne sera ici dans qua- 
tre jours. Ce seroit un grand chagrin pour 
moi, si jamais j'étois obligée à lui aller 
parler pour vos affaires de Provence. Tout 
de bon il/he m'écouteroit pas. Vous voyez 
que je fais un peu Tentenduê, mais ma 
foi, ma bonne, rien n'est égal à M. Dusez, 
c'est ce qui s'apelle les grosses cordes. Je 
n'ai jamais vu un homme ni d'un meil- 
leur esprit, ni d'un meilleur conseil. Je 
l'attens pour vous parler de ce qu'il aura 
fait à S. Germain. Vous me priez de vous 
écrire doublement de grandes lettres. 
Je pense, ma bonne, que vous devez en 
être contente. Je suis quelquefois épou- 
vantée de leur immensité. Ce sont toutes 
vos Hateries qui me donnent cette con- 
fiance. Je vous prie, ma bonne, de vous 
bien conserver dans ce bien-heureux état, 
et ne passez point d'une extrémité à l'autre. 
De bonne foi prenez du temps pour vous 



rMaciir, et ae :Entez point Dieu par tqs».. 
Madame de Erissac a une nrès banne pro- 
vision pour 5cn hyer, c*est-i-dire, M. de 
Lcngueville et le Cjmte de Guidxe^ mais 
en te ut bien et en xjat aonneur; ce n'est 
seulement q^ue po ur le puiisir d'être adorée. 
On n^e vcit plus La. ^[a^an chez Madame de 
la Fayene. ai chez M. de La F . F. Noos ne 
scavjcs ce quelle diir, nous en jugeons 
quelq^uetcis un peu témérairement. Elle 
avoir eu la ânniisie d'ître violée, elle voa- 
loit erre viciée absciumen::, vous sçavez ces 
sortes de folies .pour moi. je croi qu'elle ne 
la sera jamais. Quelle folie î Mon Diea, qu'il 
y a loa^-tems que je La vois comme vous la 
voyez présentement. Il ne tient pas à moi 
que je ne voye Madame de Volavoir. Il est 
vrai qu'il n'est point besoin de me dire, 
va-la- voir, c'est assez qu'elle vous aime 
pour me la faire courir, mais elle court 
après quelque autre; car j'ai beau la prier 
de m'attendre, je ne puis parvenir à ce 
bonheur. Cest à M. le Grand qu'il &u- 
droit donner votre turlupinade; eUc est 
des meilleures. Châtillon nous en donne 
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tous les jours ici des plus méchantes du 
monde. 



A Paris, Mécredi 34. Décembre 1671. 







E VOUS écris un peu de provision, 
ma bonne, parce que je veux cau- 
ser avec vous un moment. Après 
que j'eus fermé mon paquet le jour que 
j'arrivai, le petit Dubois m'apporta celui 
que je croyois égaré, vous pouvez penser 
avec quelle joye je.le reçus. Je n'y pus faire 
réponse, parce que Madame de la Fayette, 
Madame de S. Geran, Madame de Vil- 
lars, me vinrent embrasser. Vous sçavez 
tous les étonnemens que doit donner un 
malheur comme celui de M. de Lausun. 
Toutes vos réflexions sont justes et natu- 
relles. Tous ceux qui ont de l'esprit, les 
ont faites. Mais on commence à n'y plus 
penser. Voici un bon païs pour oublier les 
malheureux. On a sçu qu'il avoit fait son 
voyage dans un si grand désespoir, qu'on 
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ne le quitoit pas d'un moment; on le vou- 
lut faire décendre de Carosse à un endroit 
dangereux, il répondit, ces malheurs là 
ne sont pas faits pour moi. Il dit qu'il 
est innocent à l'égard du Roi, mais que 
son crime est d'avoir des ennemis trop 
puissans. Le Roi n'a rien dit, et ce silence 
déclare assez la qualité de son crime. 11 
crut qu'on le laisseroit à Pierre-encise, et 
commençoit à Lyon à faire ses complimens 
à M. d'Artagnan, mais, quand il sçut qu'on 
le menoit à Pignerol, il soupira, et dit, je 
suis perdu. On avoit grand grand pitié 
de sa disgrâce dans les villes où il passoit : 
pour vous dire le vrai, elle est extrême. 
Le Roi envoya quérir le lendemain M. de 
Marsillac, et lui dit, je vous donne le 
Gouvernement de Berri, qu'avoit Lau- 
sun. Marsillac répondit. Sire, que Votre 
Majesté qui sçait mieux les régies de 
l'honneur que personne du monde, se 
souvienne, s'il lui plaît, que je n'étois pas 
ami de M. de Lausun; qu'elle ait la bonté 
de se mettre un moment à ma place, et 
qu'elle juge si je dois accepter la grâce 
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qu'elle me fait. Vous êtes, dit le Roi, trop 
scrupuleux, M. le Prince, j'en sçai autant 
qu'un autre là dessus, mais vous n'en de- 
vez faire aucune difficulté. Sire, puisque 
Votre Majesté l'approuve, je me jette à ses 
pieds pour la remercier. Mais, dit le Roi, 
je vous ai donné une pension de douze 
mille francs en attendant que vous ayez 
quelque chose de mieux. Oui, Sire, je 
la remets entre vos mains; et moi, dit le 
Roi, je vous la redonne encore une fois, 
et je m'en vais vous faire honneur de vos 
beaux sentimens. En disant cela, il se 
tourna vers les Ministres, leur conta les scru- 
pules de M. de Marsillac, et dit: J'admire 
la différence ; jamais Lausun n^avoit daigné 
meremercier du Gouvernement de Berry, et 
n'en avoit pas pris les provisions, et voilà 
un homme comblé de reconnoissance. 
Tout ceci est extrêmement vrai. M. de la 
R. F. me le vient de conter. J'ai cru que 
vous ne haïriez pas ces détails; si je me 
trompois, ma bonne, mandez-le moi. Le 
pauvre homme est très mal de sa goûte, et 
bien pis que les autres années. Il m'a bien 
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parlé de vous, il vous aime toujours comme 
sa fille. Le Prince de Marsillac m'est venu 
voir, et Ton me parle toujours de ma chère 
enfant. J'ai enfin pris courage. J'ai causé 
deux heures avec M. de Coulanges. Je ne 
puis le quitter, c'est un grand bonheur que 
le hazard m'ait fait loger chez lui. Je ne 
sçai si vous aurez sçu que Yillarceaux par- 
lant au Roi d'une Charge pour son fils, prit 
habilement l'occasion de lui dire qu'il y 
avoit des gens qui se mêloient de dire à sa 
nièce, que Sa Majesté avoit quelque dessein 
pour elle ; que si cela étoit^ il le supplioit 
de se servir de lui ; que l'affaire seroit mieux 
entre ses mains que dans celles des autres; 
qu'il s'y emploiroit avec succès. Le Roi se 
mit à rire , et dit : Villarceau , nous som- 
mes trop vieux vous et moi pour attaquer 
des Demoiselles de quinze ans, et comme 
un galand homme, se mocqua de lui , et 
conta ce discours chez les Dames. Les An- 
ges sont enragés, et ne veulent plus voir 
leur oncle, qui de son côté est un peu hon- 
teux. Il n'y a nul chiffire à tout ceci; mais 
je trouve que le Roi fait par tout un si 
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bon personnage qu^il n^est nul besoin de 
tant de mystère. On a trouvé, dit-on, mille 
belles merveilles dans les cassetes de M. de 
Lausun , des portraits sans compte et sans 
nombre, dix nuditez, une sans tête, une 
autre les yeux crevés, c'est votre voisine, 
des cheveux grands et petits, des étiquetes 
pour éviter la confusion; à un, Grison 
d*une telle; à l'autre. Mouton de la mère; 
à l'autre, Blondin pris en bon lieu : ainsi 
mille gentillesses; mais je n'en voudrois 
pas jurer, car vous sçavez comme on in- 
vente dans ces occasions. 



A Patois, ce 6. Janvier 1672. 

E Roi donna hier 4. Janvier, au- 
dience à l'Ambassadeur de Hol- 
lande. Il voulut que M. le Prince, 
M. deTurenne, M. de Bouillon, M. deCre- 
qui, fussent témoins de ce qui se passeroit. 
L'Ambassadeur présenta sa lettre au Roi 
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qui ne la lut pas, quoique le Hollandois 
proposât d'en faire la lecture. Le Roi lui 
dit qu'il sçavoit ce qu'il y avoit dans la 
lettre, et qu'il en avoit une copie dans sa 
poche. L'Ambassadeur s'étendit fort au 
long sur les justifications qui étoient dans 
sa lettre, et que Messieurs les États s'é- 
toient examinés scrupuleusement pourvoir 
ce qu'ils avoient pu faire qui déplût à Sa 
Majesté; qu'ils n'avoient jamais manqué 
de respect, et que cependant ils entendoient 
dire que tout ce grand armement n'étoit fait 
que pour fondre sur eux ; qu'ils étoient prêts 
de satisfaire Sa Majesté dans tout ce qu'il 
plairoit ordonner, et qu'ils le supplioient 
de se souvenir des bontez que les Rois ses 
Prédécesseurs avoient eues pour eux, aus- 
quels ils dévoient toute leur grandeur. Le 
Roi prit la parole , et avec une majesté et 
une grâce merveilleuse, dit qu'il sçavoit 
qu'on excitoit ses ennemis contre lui, qu'il 
avoit cru qu'il étoit de sa prudence de ne 
pas se laisser surprendre, et que c'est ce 
qui l'avoit obligé à se rendre si puissant 
sur la mer et sur la terre, afin qu'il fût en 
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état de se défendre; qu'il lui restoit encore 
quelques ordres à donner, et qu'au Prin- 
tems il feroit ce qu'il trouveroit le plus 
avantageux pour sa gloire, et pour le bien 
de son État; et fit un signe de tête à l'Am- 
bassadeur, qui lui fit comprendre qu'il ne 
vouloit pas de réplique. La lettre s'est 
trouvée conforme au discours de l'Ambas- 
sadeur, hormi qu'elle finissoit par assurer 
Sa Majesté qu'ils feroient tout ce qu'elle 
ordonneroit, pourvu qu'il ne leur en coû- 
tât point de se broiiiller avec leurs Alliez. 

Le même jour M. de la Fetiillade fut 
reçu à la tête du Régiment des Gardes, et 
prêta le serment entre les mains d'un Ma- • 
rêchal de France, comme c'est la coutume; 
et le Roi étoit présent, qui dit lui-même 
au Régiment, qu'il lui donnoitM.de la 
Feûillade pour Mestre de Camp, et lui mit 
la pique à la main, chose qui ne se fait 
jamais que par le Commissaire de la part 
du Roi; mais Sa Majesté a voulu que nulle 
faveur, ni nul agréément, ne manquât à 
cette cérémonie. 

M, d'Angeau et d'Anglée ont eu de gros- 

4 
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ses paroles à la rue des Jacobins, sur un 
payement de l'argent du jeu. D'Angeau 
menaça. D'Anglée repoussa Tinjure par 
lui dire qu'il ne se souvenoit pas qu'il 
étoit d'Angeau, et qu'il n'étoit pas sur le 
pied dans le monde d'un homme redou- 
table. On les accommoda. Ils ont tous 
deux tort, et les reproches furent violens 
et peu agréables pour l'un et pour l'autre. 
L'Anglée est fier et familier au possible. Il 
joiioit cet été avec le Comte de Grammont; 
en jouant au Berlan, le comte lui dit sur 
quelque manière un peu libre, M. de 
L'Anglée, gardez ces familiaritez-^-là pour 
quand vous jouerez avec le Roi. 

Le Maréchal de Bellefont a demandé 
permission au Roi de vendre sa charge; 
jamais personne ne la fera si bien que lui. 
Tout le monde croit, et moi plus que les 
autres, que c'est pour payer ses dettes, pour 
se retirer et songer uniquement à l'affaire 
de son salut. M. le Procureur Général de 
la Cour des Aides est premier Président de 
la même Compagnie. Ce changement est 
grand pour lui; ne manquez pas de lui 
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écrire. Le Président Nicolaï est remis dans 
sa charge. Voilà donc ce qui s'appelle les 
nouvelles. 



Paris, Vendredi au soir i5. Janvier 1672. 



■m^ 



E vous ai écrit ce matin, ma 
bonne, par le Courier qui vous 
porte toutes les douceurs, et tous 
les agréémens du monde pour vos affaires 
de Provence; mais je veux vous écrire 
encore ce soir, afin qu'il ne soit pas dit 
que la poste arrive sans vous apporter de 
mes lettres. Tout de bon , ma chère fille, 
je croi que vous les aimez, vous me le 
dites ; pourquoi voud riez-vous me trom- 
per, en vous trompant vous-même? Mais, 
si par hazard cela n'étoit pas, vous seriez 
à plaindre de l'accablement où je vous 
mettrois par l'abondance des miennes ; les 
vôtres font ma félicité. Je ne vous ai point 
répondu sur votre belle ame; c'est Lan- 
glade qui dit la belle ame pour badiner; 
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mais de bonne foi vous l'avez trop belle. 
Ce n'est peut-être pas de ces âmes du pre- 
mier ordre, comme chose, ce Romain qui 
retourna chez les Cartaginois pour tenir sa 
parole, oCi il fut pis que martyrisé; mais 
au dessous, ma bonne, vous pouvez vous 
vanter d'être du premier rang. Je vous 
trouve si parfaite et dans une si grande 
réputation, que je ne sçai que vous dire 
sinon de vous admirer, et de vous prier de 
soutenir toujours votre raison par votre 
courage, et votre courage par votre rai- 
son; et de prendre du Chocolat, afin que 
les plus méchantes compagnies vous pa- 
roissent bonnes. La comédie de Racine 
m'a paru belle, nous y avons été. Ma belle- 
fille la Chammelai * m'a paru la plus mi- 
raculeusement bonne Comédienne que j'aye 
jamais vue. Elle surpasse la Desœillets de 
cent mille piques ; et moi qu'on croit assez 
bonne pour le Théâtre, je ne suis pas digne 
d'allumer les chandelles, quand elle paroît. 
Elle est laide de près, mais, quand elle dit 

* L*Abbé de Grignan entretenoit alors la Chammelai. 
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des vers, elle est admirable. Bajazet est 
beau; j'y trouve quelque embaras sur la 
fin; mais il y a bien de la passion, et de la 
passion moins folle que celle de Bérénice. 
Je trouve pourtant à mon petit sens qu'elle 
ne surpasse pas Ândromaque; et pour les 
belles Comédies de Corneille, elles sont au* 
tant au dessus, que votre idée au dessous 

de Appliquez et ressouvenez- vous de 

cette folie, et croyez que jamais rien n'ap- 
prochera des divins endroits de Corneille. 
Il nous lut l'autre jour une Comédie chez 
M. de la Rochefoucault, qui fait souvenir 
de sa défunte Reine. 



Paris, 5. Février 1672. 

L y a aujourd'hui mille ans que 
je suis née. Je suis ravie, ma 
chère fille, que vous aimiez mes 
lettres : je ne croi pas pourtant qu'elles 
soient si agréables que vous le dites, mais 
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il est vrai que pour froides elles ne le sont 
pas. Notre bon Cardinal de Rets est dans 
la solitude, son départ m^a donné de la 
tristesse, mais croyez, ma très chère, que 
rien ne peut être comparé aux douleurs de 
votre départ. Je vous envoyé quatre rames 
de papier, vous sçavez à quelle condition ; 
j'espère en revoir la plus grande partie en- 
tre ici et Pâques, après cela j'aspirerai à 
d'autres plaisirs. J'oubliai avant hier à vous 
mander que j'avois rencontré Canaples à 
Notre-Dame, qui me dit après mille ami- 
tiez pour M. de Grignan, que le Maréchal 
de Villeroi lui avoit dit que les lettres de 
M. de Grignan étoient admirées dans le 
Conseil, qu'on les lisoit avec plaisir, et que 
le Roi avoit dit qu'il n'en a jamais vu de 
mieux écrites. Je lui promis de vous le 
mander. 

Madame la Princesse de Conty mourut 
à huit heures, après que j'eus fermé mon 
paquet le dernier ordinaire, sans aucune 
connoissance. La désolation qui fut dans 
sa chambre en ce dernier moment, ne se 
peut exprimer. M. le Duc, Messieurs les 
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Princes de Conti, Madame de Longueville, 
Madame de Gamache, pleuroient de tout 
leur cœur. La Guenegaut avoit pris le 
parti des évanouissemens; la Brissac les 
hauts cris, et de se jetter par la place, il 
fallut la chasser, parce qu^on ne sçavoit ce 
qu^on faisoit. Ces deux personnes n'ont 
pas réussi. Qui prouve trop ne prouve 
rien, dit je ne sçai qui. Enfin la douleur 
est universelle. Le Roi en a paru touché, 
et a fait son panégyrique, qu'elle étoit plus 
considérable par sa vertu, que par la gran- 
deur de sa fortune. Elle laisse l'éducation 
de ses enfans à Mademoiselle de Longue- 
ville : ainsi voilà le Diable pris pour dupe, 
s'il croyoit reprendre ces deux petits Prin- 
ces. Les voilà retournés en bonne main. 
M. le Prince est tuteur. Il y a vingt mille 
écus aux pauvres, autant à ses domesti- 
ques. Elle veut être enterrée à la Paroisse 
tout simplement, comme la moindre 
femme. Je ne sçai si ce détail est à pro- 
pos. Tant y a, ma bonne, le voilà. Vous 
voulez que mes lettres soient longues, 
voilà le hazard que vous courez. Je vis 
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hier sur son lit cette sainte Princesse. Elle 
étoit défigurée par les martyres quW lui 
a faits à la bouche. On lui avoit rompu 
deux dens et brûlé la tête, c'est-à-dire que, 
si on ne mouroit point de Tapoplexie, on 
seroit à plaindre dans Tétat oii Ton met les 
pauvres patiens. Il y a de belles réflexions 
à faire sur cette mort cruelle pour tout au- 
tre, mais très heureuse pour elle qui ne Ta 
point sentie, et qui étoit toujours préparée. 
Adieu, ma bonne, je vous baise avec la der- 
nière tendresse. Il me semble que la vie ne 
m'est pas plus nécessaire, ni plus chère 
que votre amitié. J'embrasse la politique 
Grignan. M. de la R. F. vous mande qu'il 
y a une souris blanche qui est aussi belle 
que vous, c'est la plus jolie bête du monde, 
elle est dans une cage. Voilà Madame de 
Coulanges qui veut que je vous dise et ceci 
et cela et de Tamitié; mais je ne suis pas à 
ses gages. 
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Paris, 12. Février 1672. 

>E ne puis, ma bonne, que je ne 
sois en peine de vous, quand je 
songe au déplaisir que vous au- 
rez de la mort du Chevalier; vous Pavez 
vu depuis peu, c'étoît assez pour Paimer 
beaucoup, et connoître encore plus les 
bonnes qualités que Dieu avoir mises en 
lui. Il est vrai que jamais homme n^a été 
mieux né, ni en des sentimens plus droits 
et plus souhaitables, avec une très belle 
phisionomie et une très grande tendresse 
pour vous; tout cela le rendoit infiniment 
aimable et pour vous, et pour tout le monde. 
Je comprens bien aisément votre douleur, 
plus je la sens en moi. Cependant, ma 
bonne, j'entreprens de vous amuser un 
quart d^heure et par des choses que vous 
avez intérêt de sçavoir, et par le récit de ce 
qui se passe dans le monde. J^ai eu une 
grande conversation avec M. le Camus. Il 
vous aime et vous honore; il est instruit à 
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la perfection. L'Evêque n'a qu'à s'y frotter. 
Il entre si parfaitement bien dans vos sen- 
timens, qu'il me donne des conseils, et je 
sçaurai par lui les manières de l'Evêque. 
Il est piqué des conduites mal honnêtes; 
et comme il en a des contraires, il n'a pas 
de peine à entrer dans nos intérêts, oîi la 
droiture et la sincérité sont en usage. C'est 
dont il ne faut point se départir, quoiqu'il 
arrive. Cette mode revient toujours. On ne 
trompe gueres long-tems le monde; et les 
fourbes sont enfin découverts. J'en suis 
persuadée. M. de Pomponne n'est pas 
moins opposé à ce qui lui y est contraire; 
et je puis vous assurer que si j'étois aussi 
habile sur toutes choses, que je le suis pour 
discourir la dessus, il ne manqueroit rien 
à ma capacité. Dites>moi quelquefois quel- 
que chose d'agréable pour M. le Camus. 
Ce sont des faveurs précieuses pour lui, et 
d autant plus qu'il n'est obligé à aucune 
réponse. Le Marquis de Villeroi est donc 
parti pour Lyon, comme je vous l'ai mandé. 
Le Roi lui fit dire par le Maréchal de Cre- 
qui qu'il s'éloignât. On croit que c'est pour 
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quelques discours chez Madame la Com- 
tesse. Enfin on parle d'Eaux de Tibre, et 
l'on se tait du reste. Le Roi demanda à 
Monsieur qui revenoit de Paris : hé bien, 
mon frère, que dit-on à Paris? Monsieur 
lui dit : on parle fort de ce pauvre Mar^ 
quis. Et qu^en dit-on? Ont dit qu'il a 
voulu parler pour un autre malheureux. 
Et quel malheureux? dit le Roi. Pour 
le Chevalier de Lorraine, dit Monsieur. 
Mais, dit le Roi, y songez-vous encore, à 
ce Chevalier de Lorraine? Vous en souciez- 
vous? Aimericz-vous bien quelqu'un qui 
vous le rendroit? En vérité répondit Mon- 
sieur, ce seroit le plus sensible plaisir 
que je pusse recevoir en ma vie. O bien 
dit le Roi , je veux vous faire ce présent. 
Il y a deux jours que le Courier est parti, 
il reviendra, je vous le redonne, et veux 
que vous m'ayez toute votre vie cette obli- 
gation, et que vous Taimiez pour Famour 
de moi. Je fais plus, car je le fais Mestre 
de Camp dans mon Armée. Là dessus 
Monsieur se jetta aux pieds du Roi, et lui 
embrassa long^tems les genoux, et lui baisa 
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une main avec une joye sans égale. Le Roi 
le releva, et lui dit, mon frère, ce n'est 
pas ainsi que des frères se doivent embras- 
ser, et Tembrassa fraternellement. Tout 
ce détail est de très bon lieu, et rien n'est 
plus vrai. Vous pouvez là dessus faire vos 
réflexions, tirer vos conséquences et re- 
doubler vos belles passions pour le service 
du Roi votre Maître. On dit que Madame 
fera le voyage, et que plusieurs Dames l'ac- 
compagneront. Les sentimens sont divers 
chez Monsieur. Les uns ont le visage alongé 
d'un demi pied, et d'autres l'ont racourci 
d'autant. On dit que celui du Chevalier de 
Beuvron est infini. M. de Noailles revient 
aussi, et servira de Lieutenant Général dans 
l'Armée de Monsieur, avec M. de Schom- 
berg. Le Roi dit au Maréchal de Villeroi, 
il falloit cette petite pénitence à votre 
fils, mais les peines de ce monde ne sont 
pas infinies. Vous pouvez vous assurer 
que tout ceci est vrai; c'est mon aversion 
que les faux détails, mais j'aime les vrais; 
si vous n'êtes pas de mon goût, ma bonne, 
vous êtes perdue, car en voici d'infinis. 
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Mat 1672. 

A bonne, il faut que je vous conte 
une radoterie que je ne puis évi- 
ter. Je fus hier à un Service de 
M. le Chancelier Seguier à l'Oratoire. Ce 
sont les Peintres, les Sculpteurs, les Musi- 
ciens et les Orateurs qui en ont fait la dé- 
pense, en un mot, les quatre Arts libéraux. 
C'étoit la plus belle décoration qu'on puisse 
imaginer. Le Brun avoit fait le dessein. Le 
mausolée touchoit à la voûte, orné de mille 
lumières et de plusieurs figures convena- 
bles à celui qu'on vouloit lotier. Quatre 
Squelettes en bas étoient chargés des mar- 
ques de sa dignité comme lui ayant ôté les 
honneurs avec la vie. L'une portoit son 
Mortier, l'autre sa couronne de Duc, l'au- 
tre son Ordre, l'autre ses Masses de Chan- 
celier. Les quatre Arts étoient éplorez et 
désolez d'avoir perdu leur Protecteur. La 
Peinture, la Musique, l'Eloquence et la 
Sculpture. Quatre vertus soûtenoient la 
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première représentation; la Force, la Jus- 
tice, la Tempérance et la Religion. Quatre 
Anges et quatre Génies recevoient au dessus 
cette belle ame. Le mausolée étoit encore 
orné de plusieurs Anges qui soutenoieht 
une Chapelle ardente qui tenoit à la voûte. 
Jamais il ne s^est rien vu de si magnifique, 
ni de si bien imaginé. Cest le Chef-d^œu- 
vre de le Brun. Toute TEglise étoit parée 
de tableaux, de devises, d^emblémes qui 
avoient raport aux Armes ou à la vie du 
Chancelier. Plusieurs actions principales y 
étoient peintes. Madame de Verneûil vou* 
loit acheter toute cette décoration un prix 
excessif. Ils ont tous en corps résolu d^en 
parer une galerie et de laisser cette mar- 
que de leur reconnoissance et de leur ma- 
gnificence à réternité. L^ Assemblée étoit 
grande et belle, mais sans confusion. J^é- 
tois auprès de M. de Tulles, de M. Colbert, 
et il est venu un jeune Frère de TOratoire 
pour faire TOraison Funèbre. J'ai dit à 
M. de Tulles de le faire descendre et de 
monter à sa place, et que rien ne pouvoit 
soutenir la beauté du spectacle et la per- 
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fection de la musique, que la force de son 
éloquence. Ma bonne, ce jeune homme a 
commencé en tremblant. Tout le monde 
trembloit aussi. Il a débuté par un accent 
Provençal. Il est de Marseille. Il s'apelle 
Laine. Mais en sortant de son trouble, il 
est entré dans un chemin lumineux. Il a si 
bien établi son discours, il a donné ad 
défunt des louanges si mesurées, il a passé 
par tous les endroits délicats avec tant d'a- 
dresse, il a si bien mis dans son jour tout 
ce qui pouvoit être admiré, il a fait des 
traits d'éloquence et des coups de maître 
si à propos et de si bonne grâce, que tout 
le monde, je dis tout le monde sans excep- 
lion, s'en est écrié, et chacun étoit charmé 
d'une action si parfaite et si achevée. Cest 
un homme'de 28. ans, intime ami de M. de 
Tulles qui s'en va avec lui. Nous le vou- 
lions nommer le Chevalier Mascaron, mais 
je crois qu'il surpassera son aine. Pour la 
musique c'est une chose qubn ne peut 
expliquer. Batiste avoit fait un éfort de 
toute la musique du Roi. Ce beau Mise-' 
rere y étoit encore augmenté. Il y eut un 
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Libéra où tous les yeux étoient pleins de 
larmes. Je ne croîs point qu'il y ait une 
autre musique dans le Ciel. Il y avoit 
beaucoup de Prélats. J'ai dit à Guillant, 
cherchons un peu notre ami Marseille. 
Nous ne Pavons point vu. Je lui ai dit 
tout bas, Si c'étoît TOraison Funèbre de 
quelqu'un qui fût vivant, il n'y man- 
queroit pas. Cette folie l'a fait rire sans 
aucun respect de la Pompe Funèbre Ma 
bonne, quelle espèce de lettre est-ce ceci, 
)e pense que je suis folle. A quoi peut 
servir une si grande narration? Vrayement 
j'ai bien contenté le désir que j'avois de 
conter. 



Paris, 17. Juin 1672, 



^^m 






ussi-tôt que j'ai eu envoyé mon 
paquet, j'ai apris, ma bonne, 
une triste nouvelle dont je ne 
vous dirai pas le détail parce que je ne le 
sçai pas; mais je sçai qu'au passage de 
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rissel, SOUS les ordres de M. le Prince, 
M. de Longueville a été tué. Cette nou- 
velle accable. Nous étions chez Madame 
de la Fayette avec M. de la Rochefoucault, 
quand on nous Ta aprise, et en même 
temps la blessure de M. de Marsillac, et 
la mort du Chevalier de Marsillac qui est 
mort enfin de sa blessure. Cette grêle est 
tombée sur lui en ma présence. Il a été 
très vivement affligé. Ses larmes ont coulé 
du fond du cœur, et sa fermeté Ta empé* 
ché d'éclater. Après ces nouvelles, je ne 
me suis pas donné la patience de rien de- 
mander. J'ai couru chez Madame de Pom* 
ponne qui m'a fait souvenir que mon fils 
est dans l'armée du Roi, laquelle n'a eu 
nulle part à l'action. Elle étoit réservée à 
M. le Prince qui a passé trois ou quatre 
fois la rivière dans un petit bateau tout 
paisiblement, donnant ses ordres par tout 
avec cette valeur divine que vous connoîs- 
sez, et tout blessé qu'il étoit à la main. On 
dit Guitry, Nogent, noyez; Messieurs de la 
Fetiillade et Roquelaure blessez, et quan- 
tité d^autres qu'on ne sçait pas encore. M. de 
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Longueville avoit forcé la barrière : il a été 
le premier tué sur le champ. La blessure 
de M. de Marsillac est un coup de Mous- 
quet dans répaule et dans la mâchoire qui 
n^ofFense pas l'os. Après cette première dif- 
ficulté on ne trouve plus d'ennemis. Ils 
sont retirés dans leurs places. Adieu, ma 
chère enfant, j'ai l'esprit un peu hors de 
sa place; quoique mon fils soit dans l'ar- 
mée du Roi, il y aura tant d'occasions que 
cela fait trembler et mourir. 



Paris y 29. Juin 1672. 

L m'est impossible de me re- 
présenter l'état où vous avez été, 
ma bonne, sans une extrême 
émotion; et quoique je sçache .que vous 
en êtes quitte. Dieu merci, je ne puis tour- 
ner les yeux sur le passé sans une horreur 
qui me trouble. Hélas ! Que j'étois mal in- 
struite d'une santé qui m'est si chère ! Qui 
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m'eût dit ce tems-là, votre fille est plus 
en danger que si elle étoit à Tarmée: 
hélas! j^étois bien loin de le croire, ma 
pauvre bonne. Faut-il que je trouve cette 
tristesse avec tant d^autres qui se trouvent 
présentement dans mon cœur. Le péril 
extrême oti se trouve mon fils, la guerre 
qui sVchauffe tous les jours, les couriers 
qui n'apportent plus que la mort de quel- 
qu'un de nos amis ou de nos connoissances, 
et qui peuvent apporter pis, la crainte qu'on 
a des mauvaises nouvelles, et la curiosité 
qu'on a de les apprendre, la désolation de 
ceux qui sont outrés de douleur, avec qui 
je passe une partie de ma vie, avec l'incon- 
cevable état de ma tante, l'envie que j'ai 
de vous voir, tout cela me déchire et me 
tuë, et me fait mener une vie si contraire 
à mon humeur et à mon tempéramment, 
qu'en vérité il faut que j'aye une bonne 
santé pour y résister. Vous n'avez jamais 
vu Paris comme il est. Tout le monde 
pleure, ou craint de pleurer. L'esprit tourne 
à la pauvre Madame de Nogent. Madame de 
Longueville fait fendre le cœur, à ce qu'on 
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dit. Je ne Pai point vûë, mais voici ce que 
je sçai. Madame de Vertus étoit retournée 
depuis deux jours au Port-Royal, où elle 
est presque toujours. On est allé la quérir 
avec M. Arnaud pour dire cette terrible 
nouvelle. Mademoiselle de Vertus n^avoit 
qu'à se montrer. Ce retour si précipité 
marquoit bien quelque chose de funeste. 
En e£fet dès qu'elle parut, ah! Made- 
moiselle, comment se porte Monsieur mon 
frère? Sa pensée n'osa aller plus loin. 
Madame, il se porte bien de sa blessure. 
Il y a eu un combat. Et mon fils? On 
ne lui répondit rien. Ah? Mademoiselle^ 
mon fils, mon cher enfant, répondez-^moi, 
est-il mort sur le champ? N'a-t'il pas eu 
un seul moment? Ah! mon Dieu, quel 
sacrifice? Et là-dessus elle tombe sur son 
lit, et tout ce que la plus vive douleur put 
£aire et par des convulsions, et par des 
évanoûissemens, et par un silence mortel, 
et par des cris étouffez , et par des larmes 
amères, et par des élans vers le Ciel, et 
par des plaintes tendres et pitoîables, elle 
a tout éprouvé. Elle voit certaines gens. 
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Elle prend des bouillons^ parce que Dieu 
le veut. Elle n^a aucun repos. Sa santé, 
déjà très mauvaise, est visiblement altérée. 
Pour moi je lui souhaite la mort, ne com- 
prenant pas qu'elle puisse vivre après une 
telle pêne. Il y a un homme * dans le 
monde qui n'est guéres moins touché. J'ai 
dans la tête que s'ils s'étoient rencontrés 
tous deux dans ces premiers momens, et 
qu'il n'y eût eu que le chat avec eux, je croi 
que tous les autres sentimens auroient fait 
place à des cris et à des larmes qu'on auroit 
redoublé de bon cœur; c'est une vision. 
Mais enfin, quelle affliction ne montre point 
notre grosse Marquise d'Uxelles sur le pied 
de la bonne amitié. Ses maîtresses ne s'en 
contraignent pas. Toute sa pauvre maison 
et son Ecuyer qui vint hier, ne paroît pas 
un homme raisonnable. Cette mort efface 
les autres. Un courier d'hier au soir ap- 
porte la mort du Comte du Plessis, qui 
faisoit faire un pont. Un coup de canon 



* Cet homme Itoit M. le duc de la Rochefoucaut , 
qui avoit aimé long-tems Madame de Longueville, et 
à qui le jeune LongueTÎîle ressembloit infiniment. 
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l^a emporté. On assiège Arnheim* On n'a 
pas attaqué le Fort de Keing, parce quMl 
y a huit mille hommes dedans. Ah ! que 
ces beaux commencemens seront suivis 
d'une fin tragique pour bien des gens! 
Dieu conserve mon pauvre fils. Il n'a pas 
été de ce passage. S'il y avoit quelque 
chose de bon à un tel métier, ce seroit 
d'être attaché à une charge comme il est. 
Au milieu de nos chagrins la description 
que vous me faites de madame Dolonne et 
de sa sœur, est une chose divine. Elle ré- 
veille malgré qu'on en ait; c'est une pein- 
ture admirable. La Comtesse de Soissons 
et Madame de Bouillon sont en furie contre 
ces folles, et disent qu'il les faut enfermer. 
Elles se déclarent fort contre cette extrava- 
gante folie. On ne croit pas aussi que le 
Roi veuille fâcher M. le Connétable, qui 
est assurément le plus grand Seigneur de 
Rome. En attendant, nous la verrons ar- ^ 
river comme Madame de l'Etoile. La com- 
paraison est admirable. Voilà des relations, 
il n'y en a pas de meilleures. Vous verrez 
dans toutes que M. de Longueville est 



DE MADAME DE SlÊVIGNÉ 47 

cause de sa mort et de celle des autres, et 
que M. le Prince a été père uniquement 
dans cette occasion, et point du tout Gé- 
néral d'armée. Je disois hier, et l'on m'ap- 
prouva, que, si la guerre continue, M. le 
Duc sera cause de la mort de M. le Prince. 
Son amour pour lui passe toute autre pas- 
sion. La Maran est abîmée. Elle dit qu'elle 
voit bien qu'on lui cache les nouvelles, et 
qu'avec M. de Longueville, M. le Prince et 
M. le Duc sont mêlés aussi, et qu'au nom 
de Dieu on ne l'épargne point; qu'aussi- 
bien elle est dans un état qu'il est inutile 
de la ménager. Si on pou voit rire, on ri- 
roit. Hélas! Si elle sçavoit combien on 
songe peu à lui cacher quelque chose, et 
combien chacun est occupé de ses douleurs 
et de ses craintes, elle ne croiroit pas qu'on 
eût tant d'application à la tromper. Mon 
Dieu, ma bonne, j'ai oublié de vous dire 
que votre M. de Laurens vous apporte un 
petit paquet que je vous donne , mais c'est 
de si bon cœur, et il me semble qu'il est 
si bien choisi, que si vou? pensez me ve- 
nir faire des prônes et des discours et des 
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refus, vous me fâcherez et vous me décon- 
tenancerez au dernier point. Les nouvelles 
que je vous mande sont d'original^ c^est 
de Gourville qui étoit avec Madame de 
Longueville quand elle a reçu la nouvelle. 
Tous les couriers viennent droit à lui. 
M. de Longueville avoit fait son testament 
avant que de partir. Il laisse une grande 
partie de son bien à un fils qu'il a, qui à 
mon avis paroîtra sous le nom de Che- 
valier d'Orléans. Sçavez-vous où Ton mit 
le corps de M. de Longueville? Sous le 
même batteau oU il avoit passé tout vivant. 
Deux heures après M. le Prince le fit met- 
tre près de lui, couvert d'un manteau, dans 
une douleur sensible. Il étoit blessé aussi, 
et plusieurs autres; de sone que le retour 
est la plus triste chose du monde. Il sont 
dans une ville au deçà du Rhin qu'ils ont 
passé pour se faire panser. On dit que le 
Chevalier de MonchevreUil , qui étoit à 
M. de Longueville, ne veut pas qu'on le 
panse d'une blessure qu'il a eue auprès de 
lui. J'ai reçu une lettre de mon fils. Il n'c- 
toit pas à cette première expédition, mais 
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il sera d^une autre. Peut-on trouver quel- 
que sûreté dans un tel métier? Il est sen-^ 
siblement touché de M. de Longueville 
Je vous conseille d'écrire à M. de la R. F. 
sur la mort de son Chevalier, et sur la 
blessure de M. de Marsillac. J'ai vu son 
cœur à découvert dans cette cruelle avan* 
ture. Il est au premier rang de ce que j'ai 
jamais vu de courage, de mérite, de ten- 
dresse et de raison. Je compte pour rien 
son esprit et son agrément. Je ne m'amu- 
serai point aujourd'hui à vous dire com- 
bien je vous aime. J'embrasse M. de Gri- 
gnan et le Coadjuteur, et je suis. 



Mécredi^ 29. Novembre 1673. 

L faut commencer, ma très bonne, 
par la mort du Comte de Guiche, 
? voilà de quoi il est question pré- 
sentement. Ce pauvre garçon est mort de 

maladie et de langueur dans l'armée de 
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M. de Turenne. La nouvelle en vint mardi 
matin. Le Père Bourdaloûë Ta annoncée 
au Maréchal de Grammont qui sVn douta 
sçachant Textrémitc de son fils. Il fit sortir 
tout le monde de sa chambre. Il étoit dans 
un petit appartement qu^il a au dehors des 
Capucines. Quand il fut seul avec ce Père, 
il se jetta à son col, lui disant qu^il devinoit 
bien ce qu'il avoit à lui dire, que c'étoit le 
coup de sa mort, qu^il la recevoit de la 
main de Dieu ; qu'il perdoit le seul et vé- 
ritable objet de toute sa tendresse et de 
toute son inclination naturelle; que jamais 
il n'avoit eu de sensible joye ou de violente 
douleur que par ce fils qui avoit des choses 
admirables. Il se jetta sur un lit n'en pou- 
vant plus, mais sans pleurer. Le Père pleu- 
roit, et n'avoit encore rien dit; enfin il lui 
parla de Dieu comme vous sçavez qu'il en 
parle. Ils furent six heures ensemble, et 
puis le Père, pour lui faire faire ce sacri- 
fice entier, le mena à l'Eglise de ces bonnes 
Capucines, où l'on disoit Vigiles pour ce 
fils. Il y entra en tombant, en tremblant, 
plutôt trainé et poussé que sur ses jambes. 
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Son visage n^étoit plus connoissable. M. le 
Duc le vit en cet état, et en nous le con-* 
tant chez M. de la Fayette, il pleuroit. Le 
pauvre Maréchal revint enfin dans sa pe- 
tite chambre. Il est comme un homme 
condamné. Le Roi lui a écrit. Personne 
ne le voit. Mademoiselle de Monaco est 
entièrement inconsolable, on ne la voit 
point. La Louvigni Test aussi, mais c^est 
par la raison qu^elle nVst point affligée. 
N'admirez-vous point le bonheur de cette 
créature? La voilà dans un moment Du- 
chesse de Grammont. La Chancelliere est 
transportée de joye. La Comtesse de Guiche 
fait fort bien, et pleure quand on lui conte 
les honnêtetez et les excuses que son mari 
lui a faites en mourant^ et dit : II étoit 
aimable; je Taurois aimé passionément, 
s'il m'avoit un peu aimée. J'ai souffert ses 
mépris avec douleur, sa mort me touche 
et me fait pitié. J'esperois toujours qu'il 
changeroit de sentimens pour moi. Voilà 
qui est vrai. Il n'y a point là de Comédie. 
Madame de Verneûil en est véritablement 
touchée. Je crois qu'en me priant de lui 
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faire vos complimens, vous en serez quitte. 
Vous n^avez donc qu^à écrire à la Comtesse 
de Guiche, et à la Monaco et à la Louvi- 
gny. Pour le bon d'AcqueviUe, il a eu le 
paquet d^aller à Frassé à trente lieues dHci, 
annoncer cette nouvelle à la Maréchale de 
Grammont, et lui porter une lettre de ce 
pauvre garçon. Il a fait une grande amende 
honorable de sa vie passée, s^en est repenti, 
en a demandé pardon publiquement. Il a 
fait demander pardon à Vardes, et lui a 
mandé mille choses qui pourront peut-être 
lui être bonnes. Enfin il a fort bien fini la 
Comédie, et laissé une riche et une heu- 
reuse veuve. La Chancelliere a été si pé- 
nétrée du peu ou du point de satisfaction, 
dit-elle, qu^elle a eue pendant ce mariage^ 
q u^elle ne va songer qu^à réparer ce malheur; 
et s^il se rencontroit un Roi d^Ethiopie, 
elle mettroit jusqu^à son patin pour lui 
donner sa petite-fille. Nous ne voyons 
point de mari pour elle. Vous allez nom* 
mer comme nous M. de.Marsillac, elle ni 
lui ne veulent point Fun de Tautre. Les 
autres deux sont trop jeunes. M. de Foix 
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est pour Mademoiselle de Roquelaure. 
Cherchez un peu de votre côté, car cela 
presse. Voilà un grand détail, ma chère 
petite, mais vous m'avez dit quelquefois 
que vous les aimiez. 




Décembre 1673 

L y a environ un an que nous 
soupâmes chez PArchevêque , 
?ma chère bonne; vous soupez 
peut-être, à Pheure qu'il est, chez l'In- 
tendant, vous n'y £dtes pas à mon avis 
débauche de sincérité. Tout ce que vous 
mandez sur cela à Corbinely et à moi est 
admirable. Au reste, ma très chère, je ne 
corromps personne. La Garde et d'Acque» 
ville sont incorruptibles. C'est la Garde 
qui m'avoit corrompu pour vous parler de 
venir toute seule, tant il est persuadé qu'on 
a besoin de vous deux ou de la moitié de 
vous deux pour vos affaires : ainsi ne me 
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grondez point. Ecoutez leurs raisons. Con« 
duisez-vous selon vos lumières, et ne me 
consultez point. Voilà tout ce que vous au- 
rez de moi, avec une protestation que vous 
faites tort à la Garde de croire qu^il écoute 
aucune tendresse quand il vous donne des 
conseils. Mon ame vous remercie de la 
bonne opinion que vous avez d^elle, de 
croire qu'elle ait horreur des vilains pro- 
cédez de TEvéque. Vous ne vous êtes point 
trompée; mais, ma bonne, vous me serrez 
le cœur, quand vous me faites souvenir de 
ses deux chambres remplies si differem*^ 
ment. La vôtre m'a donné un souvenir 
triste de tous ces noms. Je les soufFrois 
avec vous, ma bonne, et vous me dites 
mille tendresses là-dessus. Mais quand )e 
songe que vous y êtes sans moi, je n'en 
puis plus; je vous y vois sans cesse, et sans 
cesse je vois vos pensées : jugez des mien- 
nes. Vous seriez surprise, ma bonne, si 
vous pouviez voir clairement à quel excès 
et de quelle manière vous m'êtes chère. Il 
ne faut point apuyer sur cet endroit. M. de 
Grignan a raison de dire que Mademoiselle 
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de Tiange ne met plus de rouge et cache 
sa gorge. Vous avez peine à la reconnoître 
avec ce déguisement, mais il est vrai. Elle 
est souvent avec Madame de Longueville, 
et tout à fait dans le bel air de la dévotion ; 
mais elle est toujours de très bonne com- 
pagnie et n'est pas solitaire. J'étois auprès 
d'elle à ce dîner. Un Laïquais lui présenta 
un grand verre de vin de liqueur. Elle jne 
dit, Madame, ce garçon. ne sçait pas que 
je suis dévote. Elle nous fit rire. Elle 
parle fort naturellement de ses intentions 
et de son changement. Elle prend garde à 
ce qu'elle dit du prochain, et quand il lui 
échape quelque chose, elle s'arrête tout 
court. Pour moi je la trouve plus aimaJi^e 
qu'elle n'étoit. On veut parier que la Prin- 
cesse d'Harcourt ne sera pas dévote dans 
un an, à cette heure qu'elle est Dame du 
Palais, et qu'elle remettra du rouge, car ce 
rouge c'est la loi et les prophètes ; c'est sur 
ce rouge que roule tout le Christianisme. 
Pour la Duchesse d'Aumont, sa pente est 
d'ensevelir les morts. On dit que sur la 
frontière la Duchesse de Charost les y tuoit 



56 LETTRES CHOISIES 

avec des remèdes mal composez, que Tau- 
tre les venoit promptement ensevelir. La 
Maréchale d^Uxelles est très bonne à en- 
tendre, mais la Maran est plus que très 
bonne. J^ai rencontré Madame de Schom- 
bert, qui m^a dit sérieusement qu^elle étoit 
du premier ordre, et pour la retraite, et 
pour la pénitence, notant d^aucune société, 
et refusant même les amusemens de la dé- 
votion. Enfin c^est ce qui s'apelle adorer 
Dieu en esprit et en vérité dans la simpli- 
cité de la première Eglise, Les Dames du 
Palais sont dans une grande sujétion. Le 
Roi s'en est expliqué, et veut que la Reine 
en soit toujours entourée. Madame de Ri- 
chelieu, quoiqu'elle ne serve plus à table, 
est toujours au dîner de la Reine avec 
quatre Dames qui sont de garde tour à 
tour. La Comtesse d'Ayen est la sixième, 
elle a bien peur de cet attachement et d'al- 
ler tous les jours à Vêpres, au Sermon, ou 
au Salut, ainsi rien n'est pur en ce monde. 
Pour la Marquise de Castelnau elle est 
blanche et fraîche et consolée, et à ce 
qu'on dit n'a fait que changer d'aparté- 
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ment dont le premier étage est fort mal- 
content. Madame de Louvigny ne paroît 
point assez aise de sa bonne fortune. On 
ne sçauroit lui pardonner de n'adorer pas 
son mary comme au commencement : voilà 
la première fois que le public s'est scanda- 
lisé d'une pareille chose. Madame de Bris- 
sac est belle et sage, toujours avec l'ombre 
de la Princesse de Conty. Elle est en ar- 
bitrage avec son père, et ravit le cœur de 
ce pauvre M. d'Ormesson, qui dit qu'il 
n'a jamais vu une femme si honnête et si 
franche. La Coësquen est tout ainsi que 
vous Tavez vûë. Elle a feit faire une jupe 
de velour noir avec de grosses broderies 
d'or et d'argent, et un manteau de tissu or 
et argent. Cet habit coûte six mille écus; 
et quand elle a été bien resplendissante, 
on l'a trouvée comme une Comédienne, et 
on s'est si bien mocqué d'elle, qu'elle n'ose 
plus te mettre. La Manierosa est un peu 
fâchée de n'être point Dame du Palais. Ma- 
dame de Duras se mocque d'elle, et ne veut 
point de cet honneur. La Troche est telle 
que vous l'avez vûë, très passionnée pour 

8 
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tous VOS intérêts; mais je ne puis assez 
vous dire de quelle manière Madame de 
la Fayette s^est mise à rire devant nous, 
et prenant la parole sur tout, et blâmant 
TEvêque et M. de R. F. et tout cela de 
ces bons tons sincères que vous connois- 
sez. Je Ten aime encore plus que je ne fai- 
sois, vous en devez faire de même. M. de 
Marseille n^est pas révéré dans ces lieux 
oti j'ai un peu de voix en chapitre. Nous 
fûmes voir M. de Turenne. Il a un peu la 
goûte. Nous fûmes reçues Madame de la 
Fayette et moi avec un excès de civilitez. 
Il parle extrêmement de vous. Le Chevalier 
de Grignan lui a conté vos victoires. Il 
vous auroit offert son épée, s'il en étoit 
encore besoin. Il croit partir dans trois 
jours. Mon fils partit hier avec bien du 
chagrin. Je n'en avois pas moinç d'un 
voyage si mal placé et si désagréable par 
toute sorte de raisons. M. de la Trousse 
ne s'en ira que lundi. Corbinely est très 
souvent avec moi. Il m'est bon par tout. 
Il vous adore. Vous écrivez parfaitement 
bien. J'ai vu deux ou trois de vos lettres : 
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rien n^est si délicieux. Votre stiie s'est per- 
fectionné. C'est une de mes folies que d'ai- 
mer à le lire. Ne diriez-vous pas que je 
n'en reçoive point? Je ne crois pas qu'il se 
soit jamais vu un commerce comme le 
nôtre; il n'est pas fort étrange que j'en 
fasse mon plaisir, aussi c'est ce qui. ne se 
voit guère, et c'est ce que je sens délicieu- 
sement. 




Février 1674. 

N ne parle point des nouvelles 
d'Angleterre. On juge par là 
qu'elles ne sont pas bonnes. On 
a fait un bal ou deux à Paris dans tout le 
carnaval. Il y a eu quelques masques, mais 
peu. La tristesse est grande. Les Assem- 
blées de S. Germain sont des mortificationjs 
pour le Roi, et seulement pour marquer 
la cadence du carnaval. Le P. Bourdalouë 
fit un Sermon le jour de Notre-Dame, qui 
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transporta tout le monde. Il étoit d^une 
force qui faisoit trembler les courtisans; 
et jamais un Prédicateur Evangélique n^a 
prêché si hautement et si généreusement 
les vérités Chrétiennes. Il étoit question 
de faire voir que toute Puissance doit être 
soumise à la loi, à Texemple de notre Sei- 
gneur qui fut présenté au Temple. Enfin, 
ma bonne, cela fut poussé au point de la 
plus haute perfection , et certains endroits 
furent poussés comme les auroit poussé 
l'Apôtre S. Paul. L'Archevêque de Rheims 
revenoit hier fort vite de S. Germain 
comme un tourbillon. S'il croit être grand 
Seigneur, ses gens le croyent encore plus 
que lui. Ils passoient au travers de Nan- 
terre, tra, tra, tra, ils rencontrent un 
homme à cheval, gare, gare : ce pauvre 
homme se veut ranger, son cheval ne le 
veut pas; enfin le carosse et les six che- 
vaux renversent cul par dessus tête le 
pauvre homme et le cheval , et par dessus 
et si bien par dessus, que le carosse en fut 
versé et renversé. En même temps l'homme 
et le cheval au lieu de s'amuser à être roûés, 
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se relèvent miraculeusement, et remontent 
Tun sur l'autre, et s^enfuïent et courent en- 
core^ pendant que les laquais et le cocher 
de TArchevêque même se mettent à crier : 
Arrêtez, arrêtez le coquin, qu'on lui 
donne cent coups; Et l'Archevêque, en 
racontant ceci, disoit : Si j'avois tenu ce 
maraud-là, je lui aurois rompu le bras, et 
coupé les oreilles. » 

Je dînai encore hier chez Gourville avec 
Madame de Langeron, Madame de la 
Fayette, Madame de Coulanges, Gorbi- 
nely, TAbbé Testu , Briole , Gourville , 
mon fils. Votre santé fut bûë magnifique- 
ment, et pris un jour pour nous y donner 
à dîner. Adieu, ma très chère et très aima- 
ble, je ne vous puis dire à quel point je 
vous souhaite. Je vous quitte et laisse la 
plume à Mademoiselle de Mery et à Cor- 

binely, qui dort. Le Président mourut 

hier d'une oppression sans fièvre en vingt- 
quatre heures. 
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PariSy Vendredi 9. Août 1675. 

oiLA donc, ma chère bonne, nos 
'pauvres amis qui ont répassé le 
Rhin fort heureusement, fort à 
loisir, et après avoir battu les ennemis; 
c'est une gloire bien complette pour M. de 
Lorges. Nous avions tous bien envie que 
le Roi lui envoyât le bâton après une si 
belle action et si utile, dont il a seul tout 
Phonneur. Il y a eu un coup de canon 
dans le ventre de son cheval. Sur un coup 
de canon la providence avoit bien donné 
sa commission à celui-là aussi bien qu'aux 
autres. Nous avons perdu Vaubrun et 
peut-être Monlor, frère du Prince d'Har- 
court votre cousin germain. La perte des 
ennemis a été grande de leur aveu. Ils ont 
4,000 hommes de tuez. Nous n'en avons 
perdu que sept ou huit cens. Le Duc de 
Sault, le Chevalier de Grignan et leur Ca- 
valerie se sont distinguez, et les Anglois 
sur-tout ont fait des choses romanesques, 



DE MADAME DE SÉVIGNÉ 63 

enfin voilà un grand bonheur. On dit que 
Moniecucully, après avoir envoyé témoi- 
gner à M. de Lorges la douleur qu^il avoit 
de la perte d^un si grand Capitaine, lui 
manda qu^il lui laisseroit repasser le Rhin, 
et qu'il ne vouloit point exposer sa réputa- 
tion à la rage d'une armée furieuse, et à la 
valeur des jeunes François, à qui rien ne 
peut résister dans leur première impétuo- 
sité. En effet le combat n'a point |été gé- 
néral, et les troupes qui nous ont attaqué 
ont été défaites. M. de Lorges a eu le com- 
mandement d'Alsace et 25ooo. livres de 
pension qu'avoit Vaubrun. Ah ! Ce n'étoit 
pas cela qu'il vouloit. Notre bon Cardinal 
a encore écrit au Pape, disant qu'on ne 
peut s'empêcher d'espérer que quand Sa 
Sainteté aura vu les raisons qui sont dans 
sa lettre, elle se rendra à ses très humbles 
prières pour accepter la démission de son 
chapeau, mais nous croyons que le Pape 
infaillible et qui ne fait rien d'inutile, ne 
lira pas seulement ses lettres. Parlons un 
peu de M. de Turenne, il y a long-temps 
que nous n'en avons parlé. N'admirez- 
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VOUS point que nous nous trouvons heu- 
reux d^avoir repassé le Rhin, et que ce qui 
auroit été un dégoût s'il étoit au monde, 
nous paroît une prospérité, parce que npus 
ne Tavons plus? Voyez ce que c'est que la 
perte d'un seul homme. Ecoutez, je vous 
prie ma bonne, une chose qui me paroît 
belle, il me semble que Je lis l'histoire Ro- 
maine. S. Hilaire, Lieutenant Général de 
l'artillerie fit comme vous sçavez arrêter 
M. de Turenne qui avoit toujours galopé, 
pour lui faire voir une batterie. C'étoit 
comme s'il eût dit. Monsieur, arrêtez- 
vous un peu , car c'est ici que vous devez 
être tué. Le coup de canon vient donc et 
emporte le bras de S. Hilaire qui montroit 
cette batterie, et tue M. de Turenne. Le 
fils de S. Hilaire se jette à son père, et 
se met à crier et à pleurer. Taisez-vous, 
enfant, lui dit-il, voyez M. de Turenne 
roide mort. Voilà ce qu'il faut pleurer éter- 
nellement, voilà ce qui est irréparable, 
et sans faire aucune attention sur lui, se 
met à crier et à pleurer cette grande perte. 
M. de la R. F. pleure lui-même en admi- 
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rant la noblesse de ce sentiment. Le Gen- 
tilhomme de M. de Turenne qui étoit 
retourné et quj est revenu, dit qu^il a vu 
faire des actions héroïques au Chevalier de 
Grignan. Il a été jusqu^à cinq fois à la 
charge, et sa Cavalerie a si bien repoussé les 
ennemis, que ce fut cette vigueur extraor- 
dinaire qui décida du combat. Boufflers a 
fort bien fait aussi, et le Duc de Sault, et 
sur-tout Monsieur de Lorges, qui a paru ne- 
veu du Héros en cette occasion. Le Duc de 
Villeroi ne se peut consoler de M. de Tu- 
renne. Il écrit que la fortune ne peut plus 
lui faire de mal, après lui avoir fait celui 
de lui ôter le plaisir d'éti^e aimé et estimé 
d^un tel homme. Il avoit r^habillé à ses 
dépens tout un Régiment Anglois, et Ton 
n'a trouvé dans son coffre que neuf mille 
livres. . . - 
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A Paris i6y5. 

> 

|oici une nouvelle de l'Europe 
qui m'est entrée dans la tête, je 
vais vous la mander contre mon 
ordinaire. Vous sçavez, ma bonne, que le 
Roi de Pologne est mort. Ce grand Maré- 
chal mari de Madame d'Arquien, est à la 
tête d'une armée contre les Turcs. Il a ga- 
gné une bataille si pleine et si entière qu'il 
est demeuré quinze mille Turcs sur la 
place. Cette victoire est si grande, qu'on ne 
doute point qu'il ne soit nommé Roi, d'au- 
tant plus qu'il est à la tête d'une armée, 
et que la fortune est toujours pour les^os 
bataillons. Voilà une nouvelle qui m'a plû, 
et j'ai jugé qu'elle vous plairoit aussi. 
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Paris, Vendredi i6. Août 1675. 

E voudroîs mettre tout ce que 
vous m'écrivez de M. de Tu- 
renne dans une Oraison Funèbre. 
Vrayement votre stile est d'une énergie et 
d'une beauté extraordinaire. Vous étiez 
dans les boufées d'éloquence que donne 
l'émotion de la douleur. Ne croyez point, 
ma bonne, que son souvenir soit fini ici 
quand votre lettre est arrivée. Ce fleuve 
qui entraîne tout, n'entraîne pas si-tôt une 
telle mémoire. Elle est consacrée à l'im- 
mortalité, et même dans le cœur d'une in- 
finité de gens dont les sentimens sont fixes 
sur ce sujet. J'étois l'autre jour chez M. de 
la R. F. M. le Premier y vint, Madame de 
Lavardin, M. de Marsillac, Madame de la 
Fayette et moi. La conversation dura deux 
heures sur les divines qualitez de ce véri- 
table Héros. Tous les yeux étoient bai- 
gnez de larmes; et vous ne sçauriez croire 
comme la douleur de sa perte étoit profon- 
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dément gravée dans les cœurs. Vous n'avez 
rien par dessus nous que le soulagement 
de soupirer tout haut, et d^écrire son pané* 
gyrique. Nous remarquions une chose^ 
c^est que ce n^est pas à sa mort, qu^on ad- 
mire la grandeur de son cœur, Pétenduë 
de ses lumières, et Pélevation de son ame. 
Tout le monde en étoit plein pendant sa 
vie. Vous devez penser ce que fait sa perte, 
par dessus ce qu^on étoit déjà. Enfin ma 
bonne, ne croyez point que cette mort soit 
ici comme les autres. Vous faisiez trop 
d^honneur au Comte de Guiche; mais, 
pour Tun des deux Héros de ce siècle, vous 
pouvez en parler tant qu^il vous plaira 
sans croire que vous ayez une dose de 
douleur plus que les autres; pour son 
ame, c'est encore un miracle qui vient de 
Testime parfaite qu'on avoit pour lui. Il 
n'est pas tombé dans la tête d'aucun devot^ 
qu'il ne fût pas en bon état. On ne sçau* 
roit comprendre que le mal et le péché 
pussent être dans son cœur. Sa conversion 
si sincère nous a paru comme un Batéme, 
Chacun conte l'innocence de ses mœurs. 
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la pureté de ses intentions, son humilité 
éloignée de toute sorte d^affectation , la 
solide gloire dont il étoit plein sans faste 
et sans ostentation , aimant la vertu pour 
elle-même, sans se soucier de Tapproba- 
tion des hommes, une charité généreuse et 
chrétienne. Vous ai-je pas conté comme 
il r'habilla ce Régiment? Il lui en coûta 
quatorze mille francs, et resta sans argent. 
Les Anglois ont dit à M. de Lorges qu^ils 
acheveroient de servir cette campagne pour 
le venger, mais qu^après cela ils se retire* 
roient, ne pouvant obéir à d^autres qu'à 
M. de Turenne. Il y avoit de jeunes sol- 
dats qui s'impatientoient un peu dans des 
marais oîi ils étoient dans Peau jusqu'au 
genou, et les vieux soldats leur disoient, 
quoi, vous vous plaignez? On voit bien 
que vous ne connoissez pas M. de Tu- 
renne; il est plus fâché que nous, quand 
nous sommes mal; il ne songe à Pheurè 
qu'il est qu'à nous tirer d'ici; il veille 
quand nous dormons : c'est notre père; on 
voit bien que vous êtes bien jeunes; et 
les rassuroient ainsi. Tout ce que je vous 
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mande est vrai. Je ne me charge point de 
fadaises dont on croit faire plaisir aux gens 
éloignés, c^est abuser d^eux; et je choisis 
bien plus ce que je vous écris que ce que 
je vous dirois, si vous étiez ici. Je reviens 
à son ame. C'est donc une chose à remar- 
quer, que nul dévot ne s'est avisé de dou- 
ter que Dieu ne Teût reçue à bras ouverts 
comme une des plus belles et des meil- 
leures qui soient jamais sorties de lui. 
Méditez sur cette confiance générale de son 
salut, et vous trouverez que c'est une es- 
pèce de miracle qui n'est que pour lui. 
Enfin personne n'a osé douter de son re- 
pos éternel. Vous verrez dans les nouvelles 
les effets de cette perte. Le Roi a dit d'un 
certain homme dont vous aimiez assez 
l'absence cet hiver, qu'il n'avoit ni cœur, 
ni esprit, rien que cela. M. de Rohan avec 
une poignée de gens a dissipé tous les mu- 
tins qui s'étoient atroupés dans la Duché 
de Rohan. Les troupes sont à Nantes, com- 
mandées par Fourbin, avec d'obéir à M. de 
Chaunes; mais, comme M. de Chaunes est 
dans son Fort-Loûis, Fourbin avance et 
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commande toujours. Vous entendez bien 
ce que c'est que ces sortes d^honneurs en 
idée que Ton laisse sans actions à ceux qui 
commandent. Mais M. de Lavardin avoit 
fait demander le commandement. II a été 
à la tête d^un vieux Régiment, etprétendoit 
que cet honneur lui étoit dû, mais il n^a 
pas eu contentement. On dit que nos mu- 
tins demandent pardon. Je croi qu'on leur 
pardonnera moyennant quelques pendus. 
On a ôté M. de Chamillard, qui étoit 
odieux à la Province, et Ton a donné pour 
Intendant de ces troupes M. de Marsillac 
qui est un fort honnête homme. Ce n'est 
plus ces désordres qui m empêchent de 
partir, c'est autre chose que je ne veux 
pas quitter. Je n'ai pu même aller à Livry, 
quelque envie que j'en aye. Il faut prendre 
le temps comme il vient. On est assez aise 
d'être au milieu des nouvelles dans ces ter- 
ribles tems. Ecoutez , je vous prie, encore 
un mot de M. de Turenne. Il avoit fait 
connoissance avec un berger qui sçavoit 
fort bien les chemins et les pals. Il alloit 
seul avec lui, et faisoit poster les troupes 
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selon la connoissance que cet homme lui 
donnoit. Il aimoit ce berger, et le trouvoit 
d^un sens admirable; et disoit que le Colo- 
nel Bec étoit venu comme cela, et quUl 
croyoit que ce berger feroit sa fortune 
comme lui. Quand il eut fait passer à loi- 
sir ses troupes, il se trouva content, et dit 
à M. de Roncy : Tout de bon, il me sem- 
ble que cela n^est pas trop mal, et je croi 
que M. de MontecucuUy trouvera assez 
bien ce que Ton vient de faire. Il est vrai 
que c'étoit un chef-d'œuvre d'habileté. Ma- 
dame de Villars a vu encore une relation 
depuis le jour du combat, oti Ton dit que, 
dans le passage du Rhin, le Chevalier de 
Grignan fit encore des merveilles de valeur 
et de prudence. Il est impossible de s'être 
plus distingué qu'il a fait. Dieu le con- 
sidère, car le courage de M. de Turenne 
.est passé à nos ennemis, ils ne trouvent 
rien d'impossible depuis la défaite du Ma- 
réchal de Créquy. M. de la Fetiillade a 
pris la poste, et s'en est venu droit à Ver- 
sailles oti il surprit le Roi; il lui dit, Sire> 
ks uns font venir leurs femmes, c'est Ro- 
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chefort; les autres les viennent voir; pour 
moi, je viens voir une heure Votre Ma- 
jesté, et la remercier mille et mille fois. Je 
ne verrai que Votre Majesté, car ce n'est 
qu'à elle que je dois tout. Il causa assez 
long-temps, et puis prit congé, et lui dit, 
Sire, je m'en vais, je vous supplie de 
faire mes complimens à la Reine, à M. le 
Dauphin, à ma femme et à mes enfans, 
et s'en alla remonter à cheval, et en efifet 
n'a vu ame vivante. Cette petite équipée a 
fort plû au Roi, il a raconté en riant comme 
il étoit chargé de complimens. Il n'y a qu'à 
être heureux, tout réussit. 



A Paris, 3o. Août 167S. 

E prens la résolution de partir 
le quatre du mois prochain. Je 
vais droit à Orléans, j'y trouve- 
rai M. d'Harotii, et nous nous y embar- 
querons Dimanche après la Messe. J'ai un 

10 
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bon esprit ne sMtoit tourné du côté d^au- 
cune sorte de science, de sorte que cette 
nouveauté qu^elle trouve dans son com- 
merce, lui donne aussi un plaisir tout ex- 
traordinaire dans sa conversation. Au reste, 
je lis les figures de la sainte Écriture qui 
prennent Taffaire dès Adam. J^ai com- 
mencé par cette création du monde que 
vous aimez tant, cela conduit jusques après 
la mort de notre Seigneur; c^est une belle 
suite, Ton y voit tout en abrégé: le stîle 
en est fort beau, et vient de bon lieu. Il y 
a les réflexions des Pères fort bien mêlées. 
Cette lecture est fort attachante. Pour moi 
je passe bien plus loin que les Jésuites, et, 
voyant les reproches d'ingratitude, les pu- 
nitions horribles dont Dieu afflige son 
peuple, je suis persuadée que nous avons 
notre liberté toute entière, que par consé- 
quent nous sommes très coupables, et mé- 
ritons très bien le feu et Peau dont Dieu se 
sert quand il lui plaît. Les Jésuites n'en 
disent pas encore assez; et les autres don- 
nent sujet de murmurer contre la justice 
de Dieu, quand ils nous ôtent ou affoiblis- 
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sent tellement notre liberté, que ce n'en est 
plus une. 




Mécredi à Paris, 3o. Septembre 1676. 

E mens, il n'est que Mardi, mais 
je commence toujours ma lettre 
pour faire réponse aux vôtres, et 
pour vous parler de Madame de Coulanges, 
et je l'achèverai demain qui sera éfective- 
ment Mécredi. 

Il est le 14. de Madame de Coulanges. 
Les Médecins n'en répondent point encore, 
parce qu'elle a toujours la fièvre, et que 
dans les rêveries continuelles oîi elle est, ils 
ont raison de craindre le transport. 

Le pauvre Amonio n'est plus à Chelles; 
il a fallu céder au Visiteur. Madame est 
inconsolable de cet affront , et pour s'en 
venger elle a défendu toutes les entrées de 
la maison de sorte que ma sœur de Brissac, 
mes nièces de Brissac, ma sœur de la M..., 
ma belle sœur de C..., tous les amis, tous 
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les cousins, tous les voisins, tout est chassé. 
Tous les parloirs sont fermez. Tous les jours 
maigres sont observez. Toutes les matines 
sont chantées sans miséricorde. Mille petits 
relâchemens sont réformez; et quand on 
se plaint : hélas î je fais observer la Ré- 
gie. Mais vous n^étiez pas si sevére? 
Cest que j'avois tort, je m'en repens. 
Enfin on peut dire qu'Amonio a mis la 
réforme à Chelles. Cette bagatelle vous 
auroit divertie; et en vérité quoique 
vous disiez sur cela les plus folles choses 
du monde , je suis persuadée de la sagesse 
de Madame, mais c'est par cette raison que 
la chose en est plus sensible. Amonio est 
cependant chez M. de Nevers. Il est habillé 
comme un Prince et bon garçon au der- 
nier point. 11 a veillé cinq ou six nuits 
Madame de Coulanges, mais sa barbe 
n'osoit se montrer devant celle de M. de 
Brayer. Ils m'ont trèsassuréque la vendange 
de cette année m'auroit empirée, et que 
je suis trop heureuse d'en avoir été détour- 
née. Vous me direz qui vous avoit parlé de 
cette vendange. Tout le monde est résou 
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comme les autres, mais il s'est ravisé, et 
j^en suis bien aise. 

Tout le monde croit que l'ami n'a plus 
d'amour, et que M. de M... est embarassé 
contre les conséquences qui suivront le 
retour des faveurs, et le danger de n'en plus 
faire, crainte qu'on en cherche ailleurs. 
Outre cela le parti de l'amitié n'est point 
pris nettement. Tant de beauté encore, et 
tant d'orgueil se réduisent difficilement à 
la seconde place. Les jalousies sont vives; 
mais ont-elles jamais rien empêché? Il est 
certain qu'il y a eu des regards, des façons 
pour la bonne femme; mais, quoique tout 
ce que vous dites soit parfaitement vrai, 
elle est une autre, et c'est beaucoup. Bien 
des gens croyent qu'elle est trop bien con- 
seillée pour lever l'étendard d'une telle per- 
fidie, avec si peu d'apparence d'en jotiir 
long-tems. Elle est précisément en bute à 
la fureur de l'autre. Elle ouvriroit le che- 
min de l'infidélité, et ne serviroit que 
comme d'un passage pour aller à d'autres 
plus jeunes et plus ragoûtantes. Voilà mes 
réflexions. Chacun regarde, et Ton croit 
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que le tems découvrira quelque chose. 
Cependant la bonne femme a demandé le 
congé de son mari, et depuis son retour, 
elle ne paroît ni parée ni autrement qu^à 
Tordinaire. 

Il est Mécrcdi au soir, la pauvre malade 
est hors d^affaire à moins d^une trahison 
que Ton ne doit pas prévoir. 



A Paris y i8. Novembre 1676. 







E suis ici, ma chère bonne, de- 
puis Dimanche; j'ai voulu aller 
à S. Germain parler à M. Col- 
bert de votre pension; j'y étois très bien 
accompagnée. M. de S. Geran, M. d'Ac-^ 
queville et plusieurs autres me consoloient 
par avance de la grâce que j'attendois. Je 
lui parlai donc de cette pension, je touchai 
un mot des occupations continuelles et du 
zélé pour le service du Roi, un autre mot 
des extrêmes dépenses à quoi Ton étoit 






DE MADAME DE SÉVIGNÉ I05 

obligé^ qui ne permettoient pas de rien 
négliger pour les soutenir; que c'étoit avec 
peine que M. de Grignan et moi l'impor- 
tunions de cette affaire; tout cela étoitplus 
court et mieux rangé; mais Je n'aurai nulle 
fatigue à vous dire la réponse. Madame, 
j'en aurai soin, et me ramené à sa porte, 
et voilà qui est fait. Je crains fort que mon 
voyage ne vous soit inutile, mais il est 
certain que personne n'est encore payé. La 
paix de Pologne est faite, mais romanes- 
quement. Ce Héros à la tête de quinze 
mille hommes, entouré de deux cens mille, 
les a forcé l'épée à la main de signer le 
traité. Il s'étoit campé si avantageusement, 
que depuis Calprenade on n'avoit rien vu 
de pareil. M. de Beau vais a déjà mandé 
qu'il avoit eu bien de la peine à conclure 
cette paix. Il soufHe, il s'essuye le front 
comme le Médecin de la Comédie qui avoit 
eu tant de peine à faire parler cette femme 
qui n'étoit point muette. Dieu sçait quelle 
bavarderie. D'Angeau a voulu donner des 
présens aussi bien que l'Anglée. Il a com- 
mencé la ménagerie de Cluny ; il a ramassé 

14 
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pour plus de deux mille écus de toutes les 
tourterelles les plus passionnées, de toutes 
les truies les plus grasses, de toutes les va- 
ches les plus pleines, de tous les moutons 
les plus frisez, de tous les oisons les plus 
oisons, et fit hier repasser en revûë cet 
équipage comme celui de Jacob, que vous 
avez dans votre cabinet à Grignan. Ma 
chère bonne, je vous remercie de toute la 
joye que vous me donnez par Tespérance 
de votre prochain retour, et j^embrasse 
M. de Grignan de tout mon cœur. 



FIN. 





NOTES 



lie voulant pas multiplier les notes ^ nous avons sim» 
plement renvoyé le lecteur à la Lettre correspondante 
de la dernière édition des Lettres de M'^e de Sévigni, 
publiée dans la collection des Grands Écrivains dk 
France. 



Lettre i", p. 3. — 1670, — Cette lettre est 
du mercredi 19 novembre 1670. Tome II, p. i3. 
(NO ii5.) 

Lettre 2*, p. 4. — Vendredi i3 mars 1671. 
Tome II, p. io3. (N» 144.) 

Lettre 3*, p. 10. — Vendredi soir 24 avril 
1671. 

Ce n*est que le po8t*8criptum d'une lon- 
gue lettre de cette même date, publiée au tome II, 
p. 186. (N® 160.) 

Lettre 4% p. 12. — Dimanche 26 avril 1671. 
Tome II, p. 187, (N* 161.J 

Lettre 5% p. 16. — Fragment d'une lettre 
du mercredi i3 janvier 1672. Tome II, p. 465. 
(N* 237.) 

Les points qui se trouvent page 18 de notre 
réimpression sont remplacés par ces mots : Par 
vos dialogues et par votre voisinage. 
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Lettre 6% p. 19. — Datée du 34 décembre (édi- 
tion 1725), est du mercredi 23 décembre 167 1 et 
se trouve au tome II, p. 437. (N<* 23o.) 

Lettre 7% p. 23. — Datée du 6 janvier (édition 
de 1725), est du mardi 5 janvier 1672. Tome II, 
p. 454. (NO 234.) 

Lettre 8«, p. 27. — Vendredi soir i5 janvier 
1672. Tome II, p. 468. (N* 238.) 

La note au moins singulière : « L'abbé de Gri- 
gnan entretenait alors la Chammelai » est une 
pure niaiserie. C'était le marquis de Sévigné, fils 
de la marquise, qui entretenait alors la Champ- 
meslé. 

Lettre 9*, p. 29. — Vendredi 5 février 1672. 
Tome II, p. 489. (NO 246.) 

Lettre lo*, p. 33. — Vendredi 12 février 1672. 
Tome II, p. 498. (NO 248.) 

Lettre ii^, p. 3j. Mai 1672. — Vendredi 
6 mai 1672. Tome III, p. Sj, (N* 273.) 

Lettre 12®, p. 40. — Vendredi 17 juin 1672. 
Tome III, p. 108. (NO 285.) 

Lettre i3, p. 42. — Datée du 29 juin dans les 
éditions de 1725 et 1726, est du 20 juin 1672. 
Tome III, p. 112. (NO 287.) 

Lettre 14®, p. 49. — Datée du 29 novembre 
est du vendredi 8 décembre 1673. Tome III, 
p. 3oi. (NO 354.) 

Lettre 15®, p. 53. — Datée de décembre 1673^, 
est du vendredi 5 janvier 1674. Tome III, p. 345. 

(NO 367.) 

Lettre 16®, p. 59. Février 1674. — Lundi 5 
février 1674. Tome III, p. 400. (No 378.) 

Lettre 17*, p. 62. — Vendredi 9 août 1675. 
Tome IV, p. 3o. (No 426.) 
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Lettre 18®, p. 66. — Paris, 1675, est du 
vendredi 22 décembre 1673. — Tome III, p. 323. 
(NO 36o.) 

Lettre ig*, p, 67. — Vendredi 16 août 1675, 
Tome IV, p. 5i. (N» 43i.) 

Lettre 20% p. 73. — Vendredi 3o août 1675. 
Tome IV, p. 104. (N« 438.) 

Lettre ai®, p. 76. — Mercredi 4 septembre 1675. 
Tome IV, p. m. (N0440.) 

Lettre 22®, p. 79. —Mercredi 16 octobre 1675. 
Tome IV, p. 180. (N® 457.) 

Il y a dans l'édition originale un mot passé : 
f avec [Tordre] d'obéir. » 

Lettre 23®, p. 83. — Mercredi 29 avril 1676. 
Tome IV, p. 422. (N® 529.) 

Les deux lettres suivantes, de M"® de Sévigné 
à M. de Grignan et de M. de Coulanges à M^^ de 
Grignan, font partie de cette même lettre. 

Lettre 24®, p. 89. — Datée de Paris, juin 1676, 
est du lundi 6 juillet 1676. Tome IV, p. 5i5. 

(NO 555.) 

Lettre 25®, p. 91. — Paris, 29 juillet 1676. 
Tome IV p. 543. (N® 563.) 

Lettre 26®, p. 99. — Vendredi 28 août 1676. 
Tome V, p. 41. (No 572.) 

Lettre 28», p. loi. — Paris, mercredi 3o sep- 
tembre 1676. Tome V, p. 79. (No583.) 

Lettre 29®, p. 104. — Paris, 18 novembre 1676. 
Tome V, p. 143. (N® 598). 
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